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CHAPITRE  PREMIER. 

La  sortie  du  collège. 

Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées au  collège  de  Sorèze ,  où  il  ve- 
nait de  terminer  ses  études,  Jules, 
emportant  les  regrets  et  l'estime  de 
ses  professeurs,  comme  aussi  ceux 
de  ses  condisciples,  leur  avait  dit  un 
adieu  éternel ,  peut-élre,  pour  entrer 
dans  un  monde  qu'il  ne  connaissait 
point.  Quelques  succès  obtenus, dans 
Tune  des  premières  écoles  de  France, 
avaient  un   peu  exalté  son  amour- 
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propre  ,  et  Jules, possédant  quelques 
connaissances,  se  flattait  de  réussir 
dans  la  carrière  que  les  circons- 
tances, encore  incertaines  pour  lui , 
viendraient  lui  offrir.  Impétueux 
comme  on  Test  ordinairement  à  son 
âge  (il  n'avait  que  dix  -  sept  ans), 
il  possédait  peut-être  à  un  trop 
haut  degré  cette  fougue  de  ca- 
ractère qui,  chez,  certains  hommes, 
a  besoin  d'être  maîtrisée.  Une  ame 
noble,  des  sentimens  généreux,  tels 
étaient  les  signes  caractéristiques  de 
notre  jeune  héros ,  auquel  ia  fortune 
semblait  préparer  les  épreuve-  les 
plus  fortes. 

Un  respectable  vieillard  ,  M.  Ber- 
ton  ,  son  premier  instituteur,  qui  lui 
avait  tenu  lieu  de  famille  ,  était  venu 
l'arracher  comme  maigre'  lui  aux 
rêves  de  son  imagination.  Jules  n'a- 
vait encore  eu    que  bonheur,  que 
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réussite,  et  la  première  contrariété 
qu'il  eût  éprouvée,  était  d'avoir  quitté 
des  professeurs  et  des  camarades 
qu'il  affectionnait. 

Ce  fut  immédiatement  après  l'é- 
poque  des  exercices  qu'il  partit  du 
collège.  Il  avait  reçu  plusieurs  prix, 
et  ces  récompenses  ,  qui  étaient  loin 
d'être  le  résultat  de  l'intrigue  ou  de  la 
complaisance,  étaient  d'autant  plus 
flatteuses  pour  lui;  que  sa  conscience 
ne  lui  reprochait  pas  de  ne  les  avoir 
pas  méritées.  Elles  lui  avaient  été 
données  en  présence  d'un  nombreux 
auditoire,  à  la  vue  d'un  cercle  brillant 
d'étrangers,accourus  en  foule  de  tous 
les  coins  de  l'Europe, pour  juger  des 
connaissances  qu'acquièrent,  dans 
celte  école,  les  enfans  confiés  aux 
soins  de  l'honorable  M.  Ferîus,  pro- 
priétaire de  ce  bel  établissement.  Plus 
d'une  fois  les  élèves,  formés  dans 
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ce  collège ,  ont  reporté  leurs  re- 
gards en  arrière,  et  ont  regretté  le 
temps  heureux  de  leur  adolescence, 
où  ce  savant  et  vertueux  citoyen  leur 
prodiguait  sa  bienveillante  sollici- 
tude. Cette  expression  naïve  autant 
que  méritée  de  leur  reconnaissance 
aura  toujours  été,  j'en  suis  certain, 
favorablement  accueillie  par  celui 
qui  la  fit  naître. 

Cependant  la  joie  de  Jules  avait 
été  mêlée  de  quelques  regrets  :  il 
était  pénible,  pour  lui,  de  n'avoir 
pas,  comme  la  plupart  de  ses  cama- 
rades ,  un  père ,  une  mère ,  pour  té- 
moins de  ses  progrès,  de  ses  triom- 
phes. 

M.  Berton,  qui  connaissait  bien  le 
caractère  de  son  jeune  élève,  s'ap- 
perçut  aisément  de  ce  qui  se  passait 
au  fond  de  son  cœur.  Il  em  ploya  pour 
le  distraire  tous  les  moyens  que  son 
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tendre  intérêt  lui  inspira  j  mais  tfiifc» 
pression  e'tait  profonde.  Jules  avait 
pu,  durant  ses  premières  années, 
s'étourdir  sur  son  isolement;  mais  la 
dernière  comparaison  qu'il  venait 
de  faire  entre  ses  condisciples  l'arra- 
chait tout  à  coup  a  ce  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  avait  fait  son  bonheur.  C'é- 
tait son  indifférence....  Il  venait  de  la 
perdre  pour  toujours,  et  désormais 
son  seul  désir,  son  unique  besoin 

était  de  connaître  son  origine sa 

famille.  Il  tremblait  d'interroger 
M.  Berton,  car  il  ne  doutait  pas  que 
celui-ci  ne  fut  pour  lui  un  véri- 
table et  bien  sincère  ami;  mais  rien 

déplus Ces  idées  étaient  capables 

d'empoisonner  son  existence,  d'a- 
breuver sa  vie  des  plus  cruelles  amer- 
tumes ;  il  brûlait  de  mettre  un  ter- 
me à  cette  anxiété. 

Ce  fut  dans  cette  situation  d'esprit 
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et  le  cœur  navré  de  douleur  que 
Jules,  se  trouvant  seul  avec  M.  Ber- 
ton  ,  se  jeta  dans  ses  bras  et  lun  de- 
manda de  le  tirer  de  son  état  d'in- 
certitude.  Ce  vertueux  ami  s'atten- 
dait  à  cette  demande;  mais  il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  d'y  répondre  en- 
tièrement. Il  ne  put  que  lui  dire 
qu'un  sang  illustre  coulait  dans  ses 
veines  ;  que  des  motifs  ,  qu'il  ap- 
prendrait peut-être  un  jour,  empê- 
chaient ses  parens,  du  moins  quant 
à  présent,  de  se  faire  connaître  à  lui  ; 
qu'il  devait  respecter  le  mystère  dont 
sa  naissance  était  entourée ,  et  justi- 
fier par  des  sentimens  honorables  le 
désir  qu'il  éprouvait  d'être  avoué  par 
sa  famille. 

«  Il  ne  vous  appartient  point  , 
ajouta  M.  Berton,  de  blâmer  celte 
conduite ,  de  la  part  des  auteurs  de 
vos  jours;  vous  devez  respecter  leurs 
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intentions  ,  et  attendre  du  temps  et 
de  votre  me'rite  la  fin  de  l'espèce  d'i- 
solement dans  lequel  vous  vous  trou- 
vez jetë.  Un  ami  sincère  a  été  mi- 
auprès  de  vous;  il  remplira  religieu- 
sement les  obligations  qui  lui  ont  été 
imposces.n 

En  fixant  sa  vue  sur  le  vénérable 
précepteur,  Jules  rencontra  ses  re- 
gards ,  qui    cherchaient  à  deviner 
toute  sa  pensée.  Il  resta  surpris  de 
l'expression  de  son  visage.  Ses  larmes 
coulaient  en  abondance  et  sa  poitrine 
était    fortement   oppressée.     «  Mon 
père  ! s'écria-t-il  enfin,  emporté  par 
un  mouvement  qui  tenait  du  délire  , 
permettez-moi  de  vous  continuer  un 
nom  que  vous  avez  si  bien  mérité 
auprès  de  moi,  et  pardonnez  à  une 
dernière  faiblesse  :  car  je  vous  pro- 
mets que  je  n'en  montrerai  plus,  si 
toutefois  l'affreuse  nouvelle  que  vous 
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m'annoncez  et  qui  fait  couler  ces 
pleurs  ne  vous  paraît  pas  motiver 
mon  affliction.  Je  respecte  un  secret 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  pénétrer, 
et  fier  de  votre  appui ,  que  je  saurai 
justifier,  je  continuerai  à  me  con- 
duire en  homme  d'honneur,  à  sui- 
vre les  principes  que  vous  m'avez 
tracés.  Puisse  cette  résolution,  lors- 
qu'elle aura  acquis  sa  pleine  et  en- 
tière exécution,  me  faire  retrouver 
ceux  dont  le  besoin,  je  le  sens  déjà, 
se  fait  vivement  sentir  en  moi.  » 

Au  peu  d'explications  que  IL  Ber- 
ton  avait  crû  ne  pas  devoir  refuser 
à  son  élève,  sur  sa  naissance,  il  ajou- 
ta: «  Vous  serez  connu  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  Dircht.  C'est  celui 
d'un  jeune  comte  étranger  avec  le- 
quel j'eus  autrefois  des  relations  d'in- 
térêt. Il  est  mort  en  France,  il  y  a 
quelques  années  et  personne  ne  vous 
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disputera  ce  nom*  Mais  dans  quelque 
situation  que  vous  vous  trouviez  pla- 
ce' ,  soyez  prudent,  réservé  surtout  : 
votre  position  l'exige  et  vos  intérêts 
le  commandent.  Vous  en  sentirez 
vous-même  la  nécessité  en  connais- 
sant d'avantage  le  monde.  » 

En  achevant  ces  derniers  mois  , 
M.  Berton  serra  affectueusement  la 
main  de  Jules;  celui-ci  plus  calme, 
et  paraissant  même  résigné  à  son 
sort,  promit  de  suivre  aveuglément 
la  conduite  qui  venait  de  lui  être  tra- 
cée. Cependant,  en  songeant  qu'il 
allait  se  trouver  étranger  au  milieu 
de  toutes  les  classes  de  la  société ,  un 
soupir,  non  d'envie,  mais  de  regret 
s'échappa  de  son  sein.  M.  Berton  en 
comprit  le  véritable  motif;  mais  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  plus 
loin  cet  entretien. 

Le  lendemain,   il  était   avec  son 
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élève  sur  la  route  de  Toulouse.  Rien 
qui  mérite  (Tëîre  rapporté,  ne  fixa 
l'attention  de  nos  deux  voyageurs 
jusqu'à  leur  arrivée  dans  cette  ville, 
où  ils  s'embarquèrent  sur  le  canal  du 
Languedoc.  Ils  le  suivirent  et  pas- 
sèrent sous  la  roche  percée ,  objet 
digne  d'admiration;  arrivés  à  Beziers, 
ils  continuèrent,  par  terre, leur  route 
vers  Montpellier.  Le  séjour  qu'ils  y 
firent  leur  permit  d'en  visiter  les  en- 
virons. La  grotte  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  la  Baume  dé  las  Dou- 
maiscllas  ou  des  fées,  à  l'entrée  de  la- 
quelle on  arrive  par  un  bois  qui  cou- 
ronne le  rocher  deThaurac,  attira 
particulièrement  leurs  regards. 

On  prétend  que  dans  les  guerres 
de  religion,  une  famille  sans  res- 
sources, pour  éviter  la  persécution 
et  la  mort,  se  retira  dans  cet  antre  ; 
que  souvent  on  appercevait  le  soir 
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quelques  uns  de  ces  infortune's,  pâles 
défigurés,  cherchant  à  voler  des 
chèvres  qui  gravissaient  le  long  des 
rochers;  qu'ils  vivaient  d'herbes,  de 
racines  et  de  leurs  captures.  On  croit 
qu'ils  donnèrent  le  jour  à  quelques 
malheureuses  créatures  qui,  n'ayant 
point  connu  l'usage  des  vêtemens  , 
devinrent  des  espèces  de  sauvages  , 
et  furent  l'épouvante  des  bergers  des 
environs.  Le  peuple  aime  le  mer- 
veilleux: bientôt  il  en  fit  des  sorciers, 
des  fées^  et  la  crainte  l'empêcha  de 
s'opposer  a  leurs  rapines.  Aujour- 
d'hui encore,  la  fée  de  la  Baume 
joue  un  grand  rôle  dans  les  contes 
populaires  de  cette  contrée.  Le  temps 
et  la  misère  éteignirentlarace  dece^ 
proscrits. 

Le  rocher  de  Thaurac,  dans  le- 
quel est  creusée  cette  grotte,  mérite 
aussi  une  mention.  On  a  trouvé  des 


1  2  JULES 

insectes  rares  dans  le  bois  qui  en 
couronne  le  sommet ,  et  la  vue  éten- 
due  dont  on  jouit  au  haut  de  ce 
rocher  ;  délasse  agréablement  du 
spectacle  fatigant  des  lieux  téné- 
breux  qu'on  a  parcourus.  Une  plaine, 
traversée  par  l'Hérault  et  couverte 
de  champs  de  blé,  de  plantations  d'o- 
liviers et  de  mûriers,  récrée  agréable- 
ment les  yeux  5  la  petite  ville  de 
Ganges,  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau y  et  une  chaîne  de  rochers , 
donnent  un  aspect  pittoresque  à  cette 
perspective. 

M.  Berton  et  Jules  visitèrent  suc- 
cessivement les  fontaines  de  Pétrole , 
la  Baume  de  la  Coquille ,  très-belle 
grotte  qui  s'ouvre  sur  la  pente  ra- 
pide des  coteaux ,  le  long  de  la  ri- 
vière de  Cèze  ;  Saint-Guilhen-le-Dé- 
sert,  situé  à  cinq  lieues  de  Montpel- 
lier, dans  la  vallée  de  Gallonne  et 
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dans  lequel  un  seigneur  de  la  cour 
de  Charlemagne ,  qui  voulait  s'oc- 
cuper uniquement  de  son  salut  , 
chercha  une  retraite  où  il  pût  se 
faire  oublier  du  monde  ,  et  l'oublier 
à  son  tour;  enfin  les  étangs  de  Mau- 
guio,  Perols,  Maguelonne ,  Thau, 
Vendre  et  Capeslan.  Celui  de  Thau, 
qui  a  environ  six  lieues  de  lona  ,  et 
qui  communique  avec  ceux  de  Pé- 
rols  et  de  Mauguio,  est  situé  dans  un 
canton  volcanîsé  au  bord  de  la  M.c- 
diterrane'e  ,  entre  Frontignan  et 
Cette;  il  est  remarquable  par  plu- 
sieurs phe'nomènes.  C'est  à  cet  étang 
qu'aboutit  le  beau  canal  du  Midi. 

En  quittant  Montpellier,  nos  voya- 
geurs prirent  la  route  de  Nîmes  et 
traversèrent  les  Cévennes,  si  célèbres 
par  la  guerre  des  Camisarts.  Ils  péné- 
trèrent dans  l'Auvergne  et  ensuite 
dansleDauphiné.  Ils  virent,  ils  con- 
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templèrent  Lyon,  celte  ville  manu- 
facturière qui  doit  à  ses  superbes  et 
nombreux  c'tablissemens  ,  le  rang 
distingué  qu'elle  occupe  en  Eu- 
rope. 

Pendant  ce  voyage,  le  vénérable 
M.  Berlon  n'oublia  aucun  moyen  de 
distraire  son  jeune  ami.  11  connais- 
sait trop  bien  ce  cœur  qui  s'était  dé- 
veloppé et  pour  ainsi -dire  formé 
sous  ses  yeux,  pour  ne  pas  rendre 
profitables  et  instructives  les  ré- 
flexions qui  naissent  ordinairement 
des  voyages,  à  la  vue  des  tableaux 
variés  qu'ils  offrent.  Cette  contem- 
plation de  la  belle  nature,  se  termi- 
nait, presque  toujours,  par  un  bom- 
mage  adressé  à  l'Eternel ,  par  le  pré- 
cepteur de  Jules. 

La  religion  était  le  refuge  ordi- 
naire de  M.  Berton,  qui  j  sans  être 
dévÔt,  avait  cependant  besoin  d'y  re- 
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courir  pour  se  pénétrer  de  cette  saine 
morale  qui,  en  dirigeant  nos  actions, 
nous  conduit  toujours  au  bien. 

A  leur  arrivée  à  Orléans,  Jules  et 
son  vieil  ami  logèrent  dans  une  mai- 
son d'assez  belle  apparence ,  meu- 
blée avec  un  goût  moderne  et  dans 
laquelle  ils  paraissaient  être  attend  us. 
M. Berton.  auquel  on  remit  plusieurs 
lettres  et.  qui  désirait  vivement  d'en 
prendre  lecture,  engagea  Jules  a  se 
retirer  chez  lui ,  pour  y  réparer  uhe 
partie  du  désordre  que  le  voyage 
avait  produit  dans  sa  toilette,  et  se 
préparer  à  Dure  une  promenade  dans 
la  ville  en  attendant  Theure  du  dîner . 

Curieux  d'instruction  comme  on 
Test  à  cet  âge,  Jules  ne  se  fît  pas 
long-temps  attendre  et  revint  bien- 
tôt après  ,  prier  son  respectable  pré- 
cepteur de  lui  tenir  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite,  de  lui  faire  visiter  les 
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objets  remarquables  que   renferme 
cette  ville  historique. 

Peu  de  pavs  offrent  autant  de 
sites  agréables ,  autant  de  promena- 
des délicieuses ,  que  les  environs 
d'Orléans. Un  beau  fleuve,  une  cam- 
pagne riante,  parsemée  de  châteaux, 
une  végétation  abondante,  un  cli- 
mat salubre,  renouvellent  à  chaque 
instant  le  plaisir  du  voyageur  qui 
visite  cette  contrée,  et  laissent  dans 
son  ame  de  doux  souvenirs.  Mais 
après  avoir  donné  sa  première  atten- 
tion aux  bords  de  la  Loire,  il  ne 
verra  pas  sans  intérêt  une  rivière  plus 
humble  et  moins  célèbre  ,  le  Loiret, 
qui  coule  également  dans  une  cam- 
pagne charmante,  arrose  de  jolies 
prairies,  ne  gèle  jamais,  et  dont  la 
source  profonde  jaillit  ,  du  milieu 
d\in  beau  jardin  anglais,  au  château 
dit  de  la  Source. 
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Jules  rêva  à  l'aspect  des  vieux 
remparts,  défendus  jadis  par  Jeanne- 
d'Arc;  il  vit  la  statue  de  cette  héroïne 
sur  une  place  de  la  ville,  et  ne  put 
se  défendre  d'un  sentiment  d'orgueil, 
en  reconnaissant  que,  dans  la  déli- 
cate architecture  des  tours  de  Sainte- 
Croix,  nos  constructeurs  ont  égalé 
ces  Maures  dont  les  travaux  sont  si 
vantés. 

Le  séjour  d'Orléans,  qui  cepen- 
dant n'avait  pas  été  long,  fut  un  évé- 
nement   remarquable    pour  Jules. 
M.  Berton  lui  annonça  qu'une  place 
d'élève  à  l'école'  militaire  de  Fon- 
tainebleau venait  de  lui  être  accor- 
dée. Jules  tressaillit  de  joie  en  appre- 
nant que  la  carrière  des  armes  s'ou- 
vrait devant   lui;  son  ame   ardente 
brûlait  déjà  de  partager  les  danger* 
et  la  gloire  de  nos  guerriers.  A  cette 
époque,  laFrance  paraissait  appelée 
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à  régler  les  destinées  du  monde,  et 
chaque  citoyen  semblait  voir  dans 
la  profession  des  armes  la  plus  noble 
comme  la  plus  belle  des  garanties 
pour  l'avenir. 

Lorsque  nos  deux  voyageurs  mon- 
tèrent en  voiture  pour  quitter  Or- 
léans ,  Jules  apperçut  une  femme 
qui,  couverte  d'un  voile,  paraissait 
les  regarder  avec  attention.  Il  ne  pût 
distinguer  ses  traits  $  mais  sa  taille 
majestueuse,  et  les  vètemens  qui  la 
couvraient  annonçaient  un  rang 
élevé.  Sans  pouvoir  s'en  rendre 
compte,  notre  héros  éprouva,  mal- 
gré lui,  une  forte  émotion.  Il  fit  re- 
marquer à  M.  Berton  ce  qui  lui  sem- 
blait singulier  dans  l'affectation  de 
Tinconnue  -,  mais  ayant  vu  quelque 
altération  sur  la  physionnomie  de 
son  précepteur,  et,  dans  ses  mouve- 
mens, celui  de  l'impatience, il  cessa 
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des  questions  qui  lui  parurent  hors 
de  propos.  Ils  partirent. 

La  distance  d'Orléans  à  Paris  n'est 
pas  longue  ;  la  route  est  belle,  et  mal- 
gré Ja  rapidité'  avec  laquelle  roulait 
la  voiture ,  les  voyageurs  purent  en- 
core se  livrer  à  quelques-unes  de  ces 
observations  qui  avaient  si  bien  su 
charnier  leur  voyage  et  que  la  joie 
actuelle  de  Jules  rendait  bien  plus 
agréables. 

M.  Berton  avait  voulu  passer  à  Pa- 
ris au  lieu  de  se  rendre  directement 
à  Fontainebleau.  En  même  temps 
quril  avait  quelques  affaires  à  régler 
dans  la  capitale,  il  était  bien  aise  de 
faire  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  à 
son  élève  sur  cette  immense  cité  ; 
Jules,  de  son  côté,  ne  fut  pas  fâ- 
ché de  revoir  une  ville  qu'il  avait 
quittée  très*jeuneet  qu'il  connaissait 
à  peine.  ïl  n'avait  de  Paris  qu'un  sou- 
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venir  si  confus,  que  les  objets  de- 
vaient avoir  pour  lui  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Combien  les  jeunes  cœurs  palpi- 
tent aux  approches  de  cette  métro- 
pole du  monde  civilisé,  de  cette  ville 
où  siègent  à  la  fois  le  goût,  !a  poli- 
tesse et  toutes  les  sciences;  aussi 
Jules  ne  se  possédait  pas  de  joie. 
Dans  ces  momens  d1une  impatience 
bien  pardonnable  ,  M.  Berton  voyait 
entièrement  à  découvert  le  cœur  de 
son  élève  :  il  apercevait  en  lui  les 
germes  naissans  de  nobles  vertus  ; 
mais  il  y  voyait  aussi  une  violence 
de  caractère  peu  susceptible  d^être 
domptée.  Ce  vénérable  vieillard  pres- 
sentait déjà  une  partie  des  maux  que 
ce  malheureux  enfant  éprouverait, 
dans  un  monde  ou  Thomme  franc  et 
loyal  fait  difficilement  son  chemin. 

En  entrant  dans  Paris,  notre  jeune 
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héros  fut  en  extase.  Mais  si  l'aspect 
imposant  de    cette  grande  ville  fit 
tressaillir  le  cœur  de  Jules,  il  n'en 
éprouva  pas  moins  cette  impression 
que  ressentent  tous  les  étrangers  en 
contemplant  le  contraste   frappant 
qui  existe  entre  la  demeure  somp- 
tueuse du  riche  et  l'habitation  du 
pauvre.  On  peut    ici,  et  avec  juste 
raison ,  appliquer  ce  vieux  adage  : 
que  les  extrêmes  se  touchent.  Les  fa- 
veurs de  la  fortune  et  celles  que  pro- 
cure une  haute  naissance,  ne  peu^- 
vent  nous  garantir  des  vicissitudes  de 
la  vie-,  c'est  une  loi  immuable  delà 
nature ,  qui  rappelle  sans  cesse  aux 
hommes  qu'ils  ont  une  même  ori- 
gine,   et    qu'ils  doivent  avoir  une 
même  fin.  C'est  la  consolation  des 
malheureux;  c'est  le  correctif  de  l'or- 
gueil; de  cette  passion  insensée ,  en- 
tretenue   par  une  fausse   idée  des 
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choses,  et  qui  porte  le  de'sordre  dans 
la  société. 

Pendant  le  court  séjour  que  nos 
deux  voyageurs  firent  à  Paris,  Jules 
remarqua  que  tous  les  matins ,  après 
le  déjeûner,  M.  Berton  quittait  ré- 
gulièrement Thôtel  où  ils  étaient  lo- 
gés ,  et  qu'il  n'y  rentrait  qu'à  trois 
heures.  Il  n'osa  point  se  permettre 
de  questions  à  cet  égard;  mais  un 
secret  pressentiment  semblait  lui 
dire  qu'il  était  peut-être  l'objet  de 
ces  fréquentes  sorties.  Il  ne  se  trom- 
pait pas. 

M.  Berton  se  rendait  tous  les  jours 
chez  la  jeune  dame  mystérieuse  que 
nous  avons  aperçue  un  instant  à  Or- 
léans; c'est  à  elle  qu'il  remit  le  por- 
trait en  miniature  de  son  élève,  qu'il 
avait  fait  faire  en  arrivant  à  Paris; 
c'est  elle  qui,  la  figure  recouverte 
d'un  voile  épais ,  ne  put  résister  une 
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seconde  fois  au  plaisir  de  voir  Jules  , 
au  moment  où  il  montait  en  voiture 
avec  son  précepteur  pour  se  rendre 
à  Fontainebleau.  Mais  quelle    était 

cette  dame? le  lecteur  Fa  sans 

doute  déjà  deviné 
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CHAPITRE  II. 

Le  Sous-Lieutenant 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre  1806,  que  Jules,  arrivant  à 
Fontainebleau,  se  présenta  devant 
le  général  de  brigade  Bellavène , 
qui  était  gouverneur  en  second  de 
cette  école.  Ce  digne  et  brave  géné- 
ral comptait  des  services  honorables, 
et  l'absence  de  Tune  de  ses  jambes, 
laissée  sur  le  champ  de  bataille,  attes- 
tait, ainsi  que  d'autres  blessures,  qu'il 
avait  vaillamment  combattu  pour 
la  patrie.  Doué  d'un  extrême  sévéri- 
té f  ce  respectable  vétéran  de  notre 
gloire  militaire  ,  était  bien  l'homme 
qui   convenait  à  la   direction   d'un 
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semblable  établissement,  Tune  des 
pépinières  qui  fournissaient  à  nos 
armées  Peine  de  leurs  officiers. 

La  littérature,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  mathématiques,  la  for- 
tification ,  la  levée  des  plans  et  les 
manœuvres  occupaient  alternative- 
ment tous  les  momens  des  élèves. 
Assujetis  à  toutes  les  corvées  du  sol- 
dat, ils  se  familiarisaient  de  bonne 
heure  avec  les  occupations  les  plus 
rudes  et  les  plus  pénibles  travaux  , 
de  la  noble  profession  des  armes.  Là  , 
tous  les  rangs  étaient  confondus,  les 
distances  effacées.  Ceux  qui,  nés  d'il- 
lustres et  fortunés  parens  ,  auraient 
pu  se  livrer  à  des  dépenses  excessives 
en  étaient  privés,  et  ne  recevaient  , 
non  plus  que  ceux  qui  n'avaient  au- 
cune richesse ,  qu'une  haute-paye  de 
six  francs  par  mois,  et  encore  n'a- 
vaient-ils d'autres  moyens  de  la  dé- 
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penser,  que  dans  Tachât  du  pain  de 
munition  que  vendait  le  portier. 

Une  surveillance  active  et  sévère 
de  la  part  du  gouverneur,  faisait 
naître  en  eux  l'esprit  militaire;  et  la 
vie  rude  à  laquelle  on  les  habituait, 
devai  t  leur  rendre  moins  pénible  celle 
qu'ils  étaient  appelés  à  mener  dans 
les  camps.  11  est  résulté,  de  ce  sys- 
tème, que  celte  école  a  donné  à  la 
France  ,  déjeunes  officiers  qui, joi- 
gnant à  l'instrution  un  tempérament 
robuste,  ont  contribué  puissamment 
à  notre  gloire  nationale,  et  que  notre 
armée  s'honore  de  compter  encore  , 
au  milieu  d'elle,  plus  d'un  illustre 
chef  sorti  de  l'école  de  Fontaine- 
bleau. 

Si  le  fer  de  nos  guerriers  moisson- 
nait dans  les  rangs  ennemis,  les  nô- 
tres n'étaient  pas  épargnés  par  le  leur, 
et  il   fallait  souvent  remplacer  les 
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braves  que  l'implacable  mort  nous 
enlevait,  ou  ceux  qui,  plus  malheu- 
reux encore,  allaient,  dans  les  prisons 
étrangères,  attendre  le  moment  d'un 
échange  ou  bien  celui  d'une  paix 
lente  et  difficile.  Quelques  mois  après 
son  admission  à  l'école,  Jules  avait 
terminé  tous  ses  cours,  satisfait  à 
toutes  les  exigences. 

On  avait  proposé  alors  au  gouver- 
nement, un  système  d'organisation 
par  légions,  au  lieu  de  régimens.  Des 
sénateurs  devaient  être  placés  à  leur 
tête  et  avoir  sous  leurs  ordres  un  ma- 
réchal-de-camp (alors  général  de 
brigade),  ayant  le  titre  de  major- 
général,  un  colonel,  un  major  et 
quatre  chefs  de  bataillon.  Cinq  lé- 
gions furent  organisées  sur  ce  pied 
et  Jules  obtint  une  sous-lieutenance 
pour  la  5e,  qui  se  formait  à  Grenoble. 

Promu  au  grade  d'officier,  Jules 
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sentit  toute  !a  dignité  de  sa  nouvelle 
position,  et  éprouva  un  sentiment 
que  vainement  on  entreprendrait 
d'exprimer.  Il  se  voyait  destine'  à  par- 
tager les  dangers  de  nos  héros,   à 

avoir  sa  part  de   gloire Que  de 

belles  actions  il  se  promettait  d'éga- 
ler...!! Que  de  triomphes  il  se  propo- 
sait d'effacer...!!  Ardent,  comme  on 
l'est  au  jeune  âge,  il  ne  rêvait  qu'il- 
lustration. Hélas  !  son  délire,  si  toute- 
fois cela  en  était  un ,  était  partagé, 
à  cette  époque,  par  la  nation  tout 
entière.  Nos  succès  allaient  toujours 
croissant ,  et  il  était  digne  d'un  jeune 
cœur  où  brûlait  le  feu  sacré  de  la 
patrie,  de  chercher  à  acquérir  des 
droits  à  la  reconnaissance  publique. 
Une  centaine  d'élèves  environ  fu- 
rent, ainsi  que  Jules ,  destinés  pour  les 
légions  et  quittèrent  en  même  temps 
l'école  de  Fontainebleau.  Avant  de 
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s'éloigner  de  cette  ville ,  ils  se  réu- 
nirent dans  un  banquet  qu'hono- 
raient de  leur  présence  plusieurs  des 
braves  officiers  qui  leur  avaient  com- 
munique' une  partie  de  leur  vieille 
expérience  5  et  durant  le  repas,  qui, 
comme  on  doit  le  penser ,  fut  assez 
bruyant,  chacun  de  nos  convives  y 
apporta  la  gaîte'  et  la  franchise  qui 
caractérisent  les  mœurs  militaires. 
Après  le  repas ,  qui  s'était  prolongé 
assez  avant  dans  la  nuit,  nos  jeunes 
officiers  montèrent  dans  des  voitures 
qu'ils  avaient  fait  arrêter  d'avance  , 
et  se  dirigèrent  sur  Paris ,  d'où  cha- 
cun devait  ensuite  se  rendre  au  poste 
qui  lui  avait  été  assigné. 

Jules  rentrait  encore  une  fois  dans 
la  capitale;  mais  avec  cette  différence 
que  quelques  mois  seulement  avaient 
apporté,  dans  sa  situation,  un  bien 
grand  changement.  Ce  n'était  plus 
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ce  petit  espiègle  sortant  des  bancs 
poudreux  du  collège;  mais  bien  un 
beau  jeune  homme ,  auquel  Puni- 
forme  et  l'épée  donnaient  un  air 
vraiment  martial. 

M.  Berton  avait  été'  informé  de  la  no- 
mination de  Jules,  au  grade  de  sous- 
lieutenant,   et  lorsque  notre  jeune 
officier  se  présenta ,  revêtu  de   ses 
marques  distinctives,  à  son  vénérable 
ami,  celui-ci  le  reçut  et  le  pressa 
long-temps  contre  son  cœur  :  ils  res- 
tèrent même  quelques  instans,  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  avant  d'avoir 
pu   calmer  les  différentes  émotions 
qu'ils  avaient   ressenties  en  se  re- 
voyant, et  ils  ne  sortirent  de  cet  état 
expansif  que  pour  se  donner  de  nou- 
velles marques  d'affection.  Le  véné- 
rable instituteur  annonçai  son  jeune 
élève,  qu'une  pension  de  cent  louis 
serait  ajoutée  à  son  traitement  d'offi- 
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cier,  et  qu'avec  ce  modique  revenu  i) 
devrait  fournir  à  fous  ses  besoins.  C'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  satis- 
faire ses  prétentions  :  il  regrettait 
seulement  d'être  contraint  d'accepter 
ce  bienfait,  et  de  ne  pouvoir  se  suf- 
fire à  lui-même.  Il  aurait  voulu  re- 
fuser; mais  la  volonté  n'est  pas  une 
puissance ,  il  s'en  faut;  car  les  projets 
d'un  être  isolé,  sont  non-seulement 
dépendans  des  circonstances  ,  mais 

encore  des  hommes  ! 

Jules  entrait  dans  une  carrière 
honorable  avec  un  grade  et  des  con- 
naissances qui  le  mettaient  à  même 
d'élever  des  prétentions.  Il  pouvait 
donc  espérer  de  faire  son  chemin  , 
et  son  amour-propre  était  flatté  de 
l'idée  qu'il  ne  devrait  qu'à  lui-même 
sa  fortune.  Il  avait  du  caractère,  de 
l'énergie,  et  son  imagination  active 
rêvait  déjà  un  élal  honorable  qu'il 
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ne  devrait  qu'à  lui  seul.  Il  se  flattait 
d'obtenir  une  position  dans  le  monde 
assez  brillante,  pour  qu'il  putent  en- 
dre  dire  :  il  a,  sans  famille,  sans  for- 
tune, surmonte'  les  obstables  qui  le 
condamnaient  à  l'obscurité;  il  a  su 
vaincre  son  malheur,  et,  privé  d'un 
nom,  il  s'est  créé  une  réputation. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin  1807  ,  Jules  reçut  Tordre  du 
ministre  de  la  guerre  de  se  rendre  , 
sur  le  champ,  à  Grenoble.  Les  ap- 
prêts de  son  voyage  étaient  déjà  faits; 
il  alla  retenir  une  place  aux  messa- 
geries de  la  rue  Notre- Dame-dcs- 
Victoires,  et  le  lendemain  il  monta 
en  voiture. 

Nousdevons dire  maintenantpour- 
quoi  noire  sous-lieutenant,  au  lieu 
de  se  rendre  directementàGrenoblc, 
vient  de  s'élancer  dans  la  diligence 
de  Marseille.  En  quittant  le  collège  de 
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Sorèze,  il  avait  promis  à  un  de  ses 
plus  intimes  camarades  d'aller  le  voir, 
si  les  circonstances  le  lui  permet- 
taient, dans  sa  famille,  qui  habitait 
la  ville,  jadis  papale,  d'Avignon. Jules 
remplisait  cette  promesse,  tandis  qu'il 
lui  restait  encore  un  peu  de  liberté', 
avant  d'avoir  embrassé  celle  de  toutes 
les  professions  qui  en  comportent  le 
moins.  C'est  donc  vers  la  capitale  du 
département  de  Vaucluse ,  que  va 
rouler  le  jeune  voyageur. 

En  se  séparant  de  son  jeune  ami  , 
M.  Berton  ne  put  retenir  quelques 
larmes  :  une  voix  secrète  semblait 
lui  dire  qu'il  ne  le  reverrait  plus. 
Jules  était  aussi  très-vivement  aflec- 
té.  Ils  s'embrassèrent  à  plusieurs  re- 
prises et  s'arrachèrent  enfin  des  bras 
l'un  de  l'autre.  La  voiture  partit; 
mais  ils  échangèrent  encore  ,  par  la 
portière,  un  dernier  adieu. 
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Profondément  occupe  de  sa  posi- 
tion, Jules  resta  long-temps  enseveli 
dans  ses  réflexions  ,  et  Ton  avait  plu- 
sieurs fois  relayé,  sans  qi^il  s^en  ap- 
perçut,  lorsque  fut  lire'  de  ses  mé- 
ditations par  une  voix  très- douce 
qui  lui  dit,  avec  le  ton  d'un  tendre 
intérêt  :  «  1!  est  bien,  sans  doute,  à 
»  vous  d'éprouver  des  regrets  en 
»  quittant  votre  famille;  mais  ,  a 
h  votre  âge  et  avec  un  uniforme  ,  il 
m  y  a  un  terme  à  tout,  excepté  à  la 
»  gloire.  »  Ce  peu  de  mots  et  le  son 
de  la  voix  qui  les  avait  prononcés, 
firent  sur  notre  héros  un  effet. ma- 
gique. Il  tourna  les  yeux  vers  son  in- 
terlocuteur et  vit,  non  sans  un  mou- 
vement de  satisfaction,  que  c'était 
une  jeune  et  jolie  femme.  Le  coup 
d'œil  rapide  qu'il  avait  porté  sur 
celle  qui  paraissait  le  plaindre  ,  avait 
suffi  pour  déterminer  son  suffrage.  Il 
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répondit,  d'un  air  timide,  que  l'ab- 
sence qu'il  s'imposait  lui  était,  sans 
doute,  bien  pénible?  que  l'expression 
de  ses  regrets,  était  le  gage  de  sa  re- 
connaissance envers  ceux  qui  avaient 
eu  tant  de  bontés  pour  lui;  que  dé- 
sormais, suivant  Ja  carrière  des  ar- 
mes, c'était  dans  les  combats,  et  en 
cueillant  des  lauriers  ,  qu'il  se  ren- 
drait digne  de  leur  bienveillance. — 

Hélas  !  si  jeune prononça  encore, 

en  soupirant,  la  jolie  femme.  —  La 
conversation  étant  devenue  générale 
et  Jules  y  prenant  peu  de  part,  il  eût 
le  temps  d'observer  tous  ses  compa- 
gnons de  route. 

Deux  de  ses  camarades  d'école 
militaire  qui  se  dirigeaient  sur  le 
même  corps  que  lui ,  mais  qui ,  pré- 
alablement ,  remplissaient  le  même 
engagement  envers  leur  camarade 
d'Avignon,  occupaient  les  deux  pla- 
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ces  du  milieu.  Un  riche  négociant  de 
Lyon,  était  à  Tune  des  portières  et 
un  marchand  de  farines  à  l'autre.  La 
sixième  place,  celle  en  face  de  Jules, 
était  occupée  par  madame  Dermont, 
la  jolie  femme,  qui,  restée  veuve  à 
vingt  ans,  se  rendait  à  Grenoble  près 
d'une  vieille  tante  qui  l'avait  élevée, 
lui  tenait  lieu  de  sa  famille  qu'elle 
avait  perdue  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, et  dont  elle  était  Tunique  hé- 
ritière. 

La  gaîté  bruyante  des  camarades 
de  Jules,  contrastait  singulièrement 
avec  la  tristesse  et  la  timidité  de  ce 
dernier;  mais  elle  lui  avait  été  favo- 
rable près  de  madame  Dermont,  qui 
sentit,  dès  cet  instant,  qu'on  ne  peut 
pas  pleurer  éternellement  un  vieux 
mari.  Jules,  de  son  côté,  n'avait  pas 
été  insensible  à  l'esprit  et  aux  char- 
mes de  la  jeune  veuve.  En  la  regar- 
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dant,  son  cœur  battait  avec  force  et 
le  mot  amour  erra  plusieurs  fois  sur 
ses  lèvres. 

Cette  passion  naissante  n'échappa 
point  aux  deux  jeunes  officiers;  mais, 
en  bons  amis,  ils  ne  cherchèrent 
nullement  à  troubler  Jules  dans  sa 
bonne  fortune. 

Le  marchand  de  farines  s'était 
aperçu  aussi  de  l'impression  subite 
que  celui-ci  avait  faite  sur  la  jolie 
veuve,  et  son  amour-propre  lui  sug- 
géra l'idée  de  la  faire  tourner  à 
son  avantage.  Il  pensait  qu'un  jeune 
homme  qui  se  rend  aux  armées,  et 
qui  n'a  d'autre  expectative  que  la 
mort ,  lutterait  difficilement  avec  un 
homme  de  sa  sorte  ,  et ,  dès-lors  ,  il 
mit  tout  en  usage  pour  le  supplanter. 

Malheureusement  pour  lui,  M.Du- 
bois (tel  e'tait  son  nom),  était  du 
nombre  de  ces  hommes  qui  mesurent 
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ieur  importance  ,  non  pas  à  leur  sa- 
voir, mais  bien  à  leur  a  voir,  et  comme 
il  posse'dait  une  assez  jolie  fortune, 
il  croyait  aussi  avoir  tous  les  mérites 
en  partage.  Espèce  d'original  qui 
notait  pas  sans  copie,  il  n'avait  pas, 
il  est  vrai, le  préjugé  de  croire  qu'une 
longue  suite  d'ayeux  fut  tellement 
nécessaire  qu'on  ne  put  s'en  passer  ; 
mais  il  pensait  qu'avec  de  For  on  fait 
beaucoup  de  choses.  Celui  qui  parve- 
nait à  amasser  des  richesses  lui  sem- 
blait être  l'homme  par  excellence,  et, 
pour  les  obtenir,  il  s'inquiétait  peu 
des  moyens.  11  considérait  une  bonne 
éducation  comme  une  chose  tout  à 
fait  inutile,  et  les  sciences  comme 
préjudiciables  aux  bonnes  mœurs.  11 
prétendait  que  plus  un  homme  avait 
destruction,  plus  il  était  enclin  à 
mal  faire.  11  vouait  les  sa  vans,  à  la  vin- 
dicte publique,  et  aurait  volontiers 
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fait  le  signe  de  la  croix  pour  les 
chasser  d'auprès  de  lui,  comme  s'ils 
avaient  été  des  esprits  infernaux.  Un 
pareil  personnage  ne  pouvait  man. 
quer  de  divertir  nos  voyageurs  :  aussi 
s'amusèrent-ils  à  ses  dépens  le  plus 
qu'il  leur  fut  possible. 

Nous  avons  dit  que  M.  Dubois  s'était 
aperçu  de  l'impression  agréable  que 
faisait  Jules  sur  la  jolie  veuve,  et  qu'il 
se  considérait  comme  lui  étant  bien 
supérieur.  Il  n'hésita  donc  pas  à  adres- 
ser a  cette  dame,  un  discours  que  son 
esprit  lourd  et  rétréci  lui  faisait  con- 
sidérer comme  g-Jant,  Il  n'était  pour- 
tant pas  toujours  heureux  dans  l'em- 
ploi de  ses  expressions  ;  mais  les 
bévues  qu'il  commettait  à  chaque 
instant ,  et  qui  occasionnaient  de 
grands  éclats  de  rire,  de  la  part  de 
ses  auditeurs,  étaient  pris,  par  lui  , 
pour  des  marques  de  suffrage,  ci    il 
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augmentait  ainsi,  sans  s'en  douter  . 
la  dose  de  ses  ridicules;  jusqu'où 
ne  va  pas  l'orgueil  d'un  sot....!!  Se 
croyant  donc  un  génie  transcendant, 
le  Farinier  ne  tarda  pas  à  vouloir  ti- 
rer avantage  de  sa  position  et  voulut 
chercher  à  en  imposer  à  Jules;  mais 
celui-ci  avait  trop  de  bon  sens ,  et 
posse'dait  à  un  trop  haut  degré'  le 
sentiment  des  convenances,  pour  ne 
pas  s'abstenir,  dans  cette  circonstan- 
ce ,  de  montrer  quelque  humeur.  Ce 
fut  donc  par  une  plaisanterie  fine  et 
adroite,  qu'il  repoussa  les  attaques 
de  son  antagoniste,  et  il  ont  peu  de 
peine  à  sortir  victorieux  d'une  lutte 
qui  était  toute  avantageuse  pour  lui. 
Seconde'  par  ses  deux  camarades,  par 
le  Lyonnais  et  parla  jolie  veuve  elle- 
même  ,  Jules  feignit  d'être  battu , 
accablé  sous  le  poids  des  saillies  spi- 
rituelles de  M.  Dubois;  celui-ci  crut 
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facilement  à  un  succès  que  sa  bêtise 
lui  faisait  désirer,  et  ce  fut  clans  les 
éloges  emphatiquement  exagérés 
qu'on  lui  adressa  ,  que  résida  le 
triomphe  de  son  jeune  adversaire. 
Tel  est  le  ridicule  de  ces  esprits  étroits 
qui  ne  veulent  jamais  croire  que  ce 
que  leur  tête  a  conçu  :  aussi  sont-ils 
toujours  l'objet  de  la  risée  des  au- 
tres. 

Le  voyage  fut  des  plus  agréables 
jusqu'à  Auxerre,  où  la  diligence  s'ar- 
rêta pour  passer  la  nuit.  En  arrivant 
à  l'auberge,  et  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique, chacun  des  voyageurs  fît  choix 
d'un  lit,  et  le  hasard  réunit,  dans 
la  même  chambre  ,  les  deux  cama- 
rades de  Jules,  le  Lyonnais  et  le 
marchand  de  farines.  Lorsque  le  sou- 
per fut  terminé,  Jules  entra  dans 
cette  même  chambre  avec  ses  frères 
d'armes,  mais  il  s'aperçut  que  tous 

s. 
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les  lits  étaient  retenus,  et  pensa  que 
sans  doute  le  sien  était  dans  une  au- 
tre  pièce;  car  il  était  auprès  de  la  jo- 
lie veuve,    et  occupe'  à  lui  faire  sa 
cour,  dans   le  moment  où  ses  com- 
pagnons de  route  avaient  retenu  le 
leur.  Mais  ne  voulant  pas  se  sépa- 
rer  de  ses  amis,  il  crut   ne    pou- 
voir mieux  faire  que  de  s'emparer 
du  lit  de  M.  Dubois,  qui  seul  était 
en  retard.  D'un   commun   accord, 
chacun  se   haie  de  se   coucher,   et 
pour  avoir  plutôt  fait,  Jules  quitte 
seulement  son  habit  et  se  glisse  avec 
ses  bottes  dans   le   lit   du  farinier. 
Bientôt  après  parut  M.   Dubois,  et, 
furieux  de  voir  qu'on  avait  osé  pren- 
dre sa  couche  ,  il  en  exprima  son  mé- 
contentement en  termes  peu  polis. 
On  eut  d'abord  l'air  de  prêter  peu 
d'attention  à  ses  propos;  mais  lors- 
que cette  humeur,  qui  avait  été  di  - 
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rigee  sur  tout  le  monde  en  gênerai, 
se  tourna  en  expressions  tout-à-fait 
inconvenantes  contre  Jules  ,  celui-ci 
ne  put  y  résister,  et  se  levant,  il  offrit 
au  farinier  de  lui  rendre  raison  de 
la  prétendue  insulte  qu'il  lui  repro- 
chait. 

«  Nous  avons  des  armes,  Monsieur, 
et  nous  pouvons  terminer  prompte- 
ment  la  discussion  que  nous  avons 
ensemble.  J'ai  mon  e'pée,  mes  cama- 
rades vont  vous  en  prêter  une;  cela 
ira  tout  seul 

—  Monsieur,  je  n'ai  jamais  appris 
à  taire  des  armes,  et  vous  ne  vou- 
driez pas,  sans  doute,  vous  préva- 
loir, vis-à-vis  de  moi,  d'un  avantage 
qui  serait  tout  de  votre  côté;  car,  por- 
tant Tépée ,  il  est  vraisemblable  qur 
vous  savez  la  manier. 

—  Non,  sans  contredit,  et  votre 
observation  est  juste.  Nous  avons  pr^* 


cisement  une  paire  de  pistolets;  ils 
se  trouvent  chargés  :  préféreriez- 
vous  cette  arme? 

—  Je  n'ai  jamais  touché  de  pis- 
tolets. 

—  Comment,  Monsieur,  un  hom- 
me qui,  comme  vous,  voyage  pour 
affaires  de  négoce,  et  qui  d'un  ins- 
tant à  Vautre  peut  être  exposé  à  se 
voir  assailli  par  des  voleurs ,  ne  se 
précautionne  pas  contre  un  pareil 
danger? 

—  Je  n'ai  pas  le  port  d'armes ,  et 
quand  bien  même  je  l'aurais,  je  ne 
vois  guère  la  nécessité  de  m 'exposer, 
par  le  moindre  de  mes  mouvemens , 
a  faire  partir  les  pistolets  que  j'au- 
rais dans  mes  poches,  et  qui  pour- 
raient me  blesser  ou  ceux  qui  se 
trouveraient  auprès  de  moi.  Quant 
à  ce  qui  est  des  dangers  que  vous 
me  flûtes  envisager  sur  les  grande* 


JULES.  4r> 

routes,  je  ne  dois  pas  en  appréhen- 
der, attendu  que  la  gendarmerie, 
qui  est  aujourd'hui  très-nombreuse, 
est  chargée  de  la  surveillance  des 
chemins. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  un  homme 
prudent.  Eh  bien  !  Monsieur,  il  y  a 
moyen  de  tout  concilier.  J'ai  aper- 
çu ,  dans  la  cuisine,  deux  fusils 
de  chasse  qui  appartiennent  au  maî- 
tre de  l'auberge  :  je  vais  les  cher- 
cher, et  nous  terminerons  notre  dif- 
férend. 

—  Je  n'ai  pas  plus  touché  de  fu- 
sils que  de  pistolets  :  car  je  n'ai  ja- 
mais été  à  la  chasse.  J'ignore  même 
totalement  l'usage  de  ces  différentes 
armes. 

—  lime  sera  très-difficile,  M.  Du- 
bois ,  de  trouver  ici  de  quoi  satis- 
faire votre  prédilection  marquée  , 
qui  est  sans  doute  pour  le   canon. 
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C'est  la  seule  arme  de  laquelle  je  ne 
vous  ai  pas  parle',  et  avant  d'y  son- 
ger, il  m'a  fallu  soumettre  à  votre 
choix  celles  dont  on  se  sert  le  plus  ha- 
bituellement. Il  n'y  a  vraisemblable- 
ment ,  dans  Auxerre  ,  que  des  boites 
qui  servent  dans  les  réjouissance- 
publiques;  mais  nous  ne  pouvons, 
dans  ce  temps  de  guerre,  manquer 
de  rencontrer  sur  notre  route  quel- 
que parc  d'artillerie,  et  je  vous  pro- 
mets d'user  de  tout  mon  crédit  au- 
près du  commandant  pour  faire  met- 
tre à  notre  disposition  deux  pièces 
de  campagne. 

—  Point  de  mauvaises  plaisante- 
ries ,  Monsieur  l'officier  ,  et  eroyez 
que  je  suis  homme  d'honneur  au- 
tant que  tout  autre  ,  et  que  je  sais 
venger  une  injure. 

—  Jusqu'à  présent  vous  ne  me 
l'avez  pas  prouvé.  Je  vous  ai  offert 
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les  moyens  de  réparer  l'insulte  que 
vous  pre'tendez  avoir  reçue  de  moi, 
et  vous  les  avez  lâchement  élu- 
dés: vous  n^èlcs  qu'un  poltron.  En 
lui  disant  ces  deniers  mots,  Jules  le 
prend  parles  épaules  et  le  met  à  la 
porte. 

En  s'esquivant,  notre  marchand 
defarines  dûtse  trouver  heureuxd'en 
être  quitte  à  si  bon  marché.  Après 
sa  retraite,  nos  étourdis  rirent  beau- 
coup de  cette  plaisanterie  et  du  ton 
qui  y  avait  été  apporté  par  chacun 
des  personnages;  mais,  comme  de 
toute  autre  chose,  ils  se  lassèrent 
d'en  parler  pour  se  livrer  enfin  au 
repos  dont-ils  avaient  tous  un  pres- 
sant besoin. 

La  nuit  était  calme.  Tout  paraissait 
tranquille  dans  l'auberge  et  faisait 
présumer  que  ses  habitans  étaient 
profondément  ensevelis  danslesom- 


48  JULES. 

meil.  Quelques  trépignemens  de  et  e 
vaux,  quelques  forts  ronflemens , 
étaient  les  seuls  bruits  qu'on  entendit 
dans  la  maison.  Tout  a  coup,  ce  si- 
lence est  interrompu  par  des  cris  qui 
partent  des  chambres.  On  accourt  , 
on  se  heurte ,  on  arrive  enfin  dans  la 
pièce  d'où   sortaient  les  plaintes  et 

là sur    un   lit on    vit 

grand  dieux  !  !  Un  homme  qui  tenait 
fortement  ,  par  les  cheveux,  une 
vieille  servante  de  l'hôtel.  Cette  mal- 
heureuse femme  avait  été  tirée  a. 
son  sommeil,  par  les  caresses  un  peu 
brutales  de  ce  malencontreux  per- 
sonnage qui,  croyant  presser  dans 
ses  bras  une  autre  cre'ature,  ne  fêtait 
réellement  que  les  appas  surannés 
d'une  vieille  domestique.  L'éclat  des 
lumières  et  la  vue  de  tous  les  habi- 
tans  de  la  maison, qui  étaient  accou- 
rus en  (ouïe,  rendirent  nos  acteurs 
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un  peu  confus  de  leur  situation,  et  le 
malheureux  champion  ,  bafoué,  fat 
oblige  de  s'esquiver.  Un  godem  elun 
très-énergique  F/*/?cA  dog\  le  firent 
reconnaître  pour  un  habitant  des 
bords  de  la  Tamise.  Chacun,  en  se 
regardant,  se  demandait  l'explica- 
tion de  celte  aventure,  lorsque  l'un 
des  camarades  de  Jules  prit  la  parole 
en  ces  termes  : 

—Je  crois  pouvoir  donner  à   la 
compagnie  les  détails  qu'elle  parait 
désirer.  Cette  mésaventure  était  pré- 
vue  et  voici  ce  qui  l'a  déterminée. 
Le  cabriolet  de  la  diligence,   dans 
laquelle  nous  voyageons,  est  occupé 
par   un  officier  anglais,  prisonnier 
sur  parole,  et  par  une  actrice  qui  va 
débuter  à  Lyon.  Je  me  suis  aperçu 
des    soins    de    l'insulaire    pour    sa 
compagne,  et  comme  il  avait  dans 
ses  manières  quelque  chose  d'insu!- 
L  3 
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tant  pour  nous,  j'ai  voulu  punir  son 
orgueil  et  faire  tourner  sa  vanité 
contre  lui.  Attaché  à  ses  pas,  je  l'ai 
surveillé  avec  soin,  et  comme  il  ne 
doutait  pas  de  l'accueil  de  sa  dame  , 
pendant  la  nuit,  il  a  demandé  à  Tune 
des  filles  de  l'auberge,  qu'elle  était 
la  chambre  de  l'actrice.  Je  m'étais 
douté  de  la  question  et  j'avais  payé 
celle  qu'on  interrogeait  pour  en  in- 
diquer un  autre  :  c'est  ce  qu'elle  a 
fait  en  désignant  celle  de  la  pauvre 
Suzon. 

Cette  espièglerie  fit  beaucoup  rire 
tout  le  monde.  La  vieille  Suzon,  qui 
depuis  cinquante  ans  servait  dans  la 
maison  et  qui  était  restée  fille,  parce 
qu'elle  était  laide ,  regretta  ,  sans 
doute  que,  pour  la  première  fois,  la 
chose  se  fut  passée  ainsi.  A  l'hilarité 
générale  succéda  le  coup-d'œil  ob- 
servateur que  chacun  des  assistans 
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apporta  sur  lui-même  ,  et  l'équipage 
grotesque  de  tous  les  spectateurs  en 
général ,  et  de  chacun  en  particulier, 
accasionna  de  nouvelles  exclama- 
tions joyeuses.  Enfin,  l'heure  du  dé- 
part approchant,  les  voyageurs  se 
rendirent  dans  leurs  chambres  pour 
finir  de  s'habiller  et  se  remettre  en 
route. 

Le  conducteur  entra  dans  la 
chambre  de  nos  jeunes  officiers,  en 
même  temps  que  la  servante  d'au- 
berge ,  et  leur  apprit  qu'ils  voyaient 
en  lui  un  messager  d'état ,  chargé 
de  négocier  auprès  d'eux  une  affaire 
importante.  Cet  homme  était,  comme 
tous  ses  confrères,  un  roger  bon- 
temps,  et  nos  voyageurs,  bien  éloi- 
gnés de  se  douter  qu'il  parlait  sé- 
rieusement, lui  répondirent  qu'il 
pouvait  être  sûr  d'avance,  d'avoir 
gain  de  cause  auprès  d'eux. — «  Jere- 
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rois  avec  plaisir  ce  témoignage  flat- 
teur de  votre  estime  et  de  votre  con- 
sidération ,  leur  dit  le  conducteur 
transformé  en  ambassadeur;  mais, 
messieurs,  je  parle  très-sérieusement. 
Voici  ce  dont  il  s'agit  :  Ayant  été 
pour  charger,  sur  l'impériale  de  la 
voiture,  quelques  effets  qui  m'ont 
été  remis  hier  au  soir,  j'ai  été  très- 
surpris,  à  mon  approche,  de  voir  la 
vache  qui  la  couvre  se  mouvoir.  Je 
Van  soulevée  et  jugez  de  ma  surprise 
en  trouvant  un  homme  couché  de- 
dans. Je  me  disposais  à  l'en  faire 
sortir  brusquement ,  lorsqu'à  mon 
grand  étonnement  j'ai  reconnu ,  dans 
cet  individu,  M.  Dubois.  Si  j'ai  été 
interdit  de  le  trouver,  dans  un  pareil 
lit,  je  ne  l'ai  pas  moins  été  en  appre- 
nant de  lui-même  l'événement  de  la 
veille.  Ce  n'avait  été,  m'a  dit  ce  brave 
homme  ,  que  pour  se  soustraire  à  la 
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colère  de  M.  Jules,  qu'il  était  venu 
se  réfugier  dans  un  lieu  où,  sans  doute, 
il  était  peu  probable  qu'on  viendrait 
le  chercher.  Enfin, après  m 'avoir  ra- 
conte' ses  chagrins,  il  a  fini  par  me 
prier  dintervenir  auprès  de  vous 
pour  vous  engager  à  oublier  ce  qui 
s'est  passé,  à  agréer  ses  excuses  bien 
sincères  et  a  vouloir  bien  continuera 
l'admettre  dans  votre  société'.  » 

Nos  jeunes  gens  ,  qui  n'avaient 
voulu  que  s'amuser  et  n'avaient  eu 
nullement  l'intention  de  pousser  les 
choses  plus  loin,  rirent  encore  aux 
dépens  du  pauvre  M.  Dubois  et  ac- 
cueillirent favorablement  la  requête 
que  présentait  le  conducteur.  Le  fa- 
rinier,  voulant  faire  les  choses  avec 
des  procédés ,  se  présenta  bientôt 
après  et  appuya  ses  humbles  excuses 
d'un  bol  de  punch  qui  fut  bu  à  sa 
santé.  Enfin,  le  postillon  étant  venu 


54  JULES. 

dire  que  les  chevaux  étaient  attelés, 
on  se  remit  en  route  à  la  satisfaction 
générale. 

A  la  fin  du  quatrième  jour  de 
route  ,  on  arriva  à  Avignon.  Tout 
est  dit  sur  la  séparation  des  voya- 
geurs ;  chacun  a  jugé  ces  intimités 
de  circonstance ,  formées  dans  un 
salon  mobile  de  cinq  pieds  carrés  ; 
ces  sympathies,  déterminées  par  le 
hasard,  qui  doivent  durer  toute  la  vie 
et  qu'une  nouvelle  affection  roulante 
remplace  après  quatre  heures ,  si  le 
voyage  continue.  Mais  le  sentiment 
que  Jules  éprouvait  pour  madame 
Dermont,  était  d'une  toute  autre  na- 
ture; aussi  fut-il  enchanté  d'appren- 
dre ,  au  moment  où  il  allait  prendre 
congé  douloureusement  de  cette 
dame  ,  que  sa  destination  réelle  n'é- 
tait pas  la  Provence;  qu'elle  se  ren- 
dait à  Grenoble,  et  qu'elle  ne  s'était 
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ainsi  détournée  de  sa  route  que  pour 
satisfaire  au  désir  d'admirer  la  fon- 
taine de  Vaucluse.  Il  est  aisé  de  pré- 
voir que  Jules  ne  manqua  pas  de 
répondre,  que  lui-même  rejoignait 
à  Grenoble. 

Vaucluse  ,  si  célèbre  par  le  séjour 
et  les  champs  de  Pétrarque ,  l'est  en- 
core par  sa  situation  pittoresque  : 
c'est  un  de  ces  prodiges  de  la  nature 
auxquels  Part  descriptif  ne  saurait 
atteindre. 

Après  avoir  quitté  la  petite  ville 
de  Lisle,  entourée  de  divers  bras  de 
la  Sorgue,  on  remonte  le  cours  de 
cette  rivière  ,  à  travers  une  belle 
plaine  ,  couverte  de  prés,  de  vignes, 
de  mûriers  et  d'oliviers  ;  on  entre 
ensuite  dans  une  gorge  de  rochers 
taillés  bizarrement.  Le  villa «"e  de 
Vaucluse  est  situé  au  pied  d'un  ro- 
cher qui  soutient  les  débris  d'un  pe- 
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tit  château,  que  la  tradition  popu- 
laire fait  passer  pour  la  demeure  de 
Pétrarque. 

Arrivé  à  ce  village  ,  on   prend  un 
sentier  pierreux  ,  qui  longe  la  Sor- 
gue.  On  admire,  des  deux  côtés  de  ce 
chemin,  un  nombre  infini  de  tuyaux 
naturels  qui  fournissent  de  l'eau  à 
laSorgueen  si  grande  quantité,  qu'il 
a  fallu  bâtir  un  pont  à  trois  cents  pas 
de  là.  Enfin  ,  au  bout  du  défilé  ,  on 
arrive  à  la  vallée  sauvage,  connue 
sous  le  nom  de  Vaucluse.  Un  rocher 
très  large,  et  haut  de  plus  de  cent 
pieds,  s'élève  en  face  du  spectateur  : 
c'est  là  qu'est  la  source  de  la  Sorgue. 
A  sa  base,  s'ouvrent  plusieurs  voûtes. 
Le  gouffre  appelé  Tantre  de  Vaucluse 
est  dans  l'endroit  le  plus  bas;  la  lim- 
pidité des  eaux  qu'il  renferme  laisse 
entrevoir  des  sinuosités  profondes  , 
que  l'on  n'a  pu  encore  sonder.  Pour 
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bien  considérer  cet  abîme,  il  faut 
avoir  le  courage  de  gravir  le  sommet 
des  montagnes  qui  l'environnent. 
Jules  l'aurait  eu  sans  doute;  mais  il 
ne  pouvait  exposer  à  une  fatigue  si 
pe'nible  sa  jolie  compagne.  Cette 
montée  est  même  considérée  par 
quelques  personnes  comme  péril- 
leuse, et  madame  Dermont  s'opposa 
fortement  à  l'envie  qu'avait  son  jeune 
compagnon  de  gravir  la  montagne, 
qui  est  presque  à  pic.  Du  sommet 
jusqu'au  fond  du  gouffre,  il  n'y  a 
qu'un  sentier  large  de  deux  pieds, 
où  rien  ne  pouvait  le  retenir  si  le 
pied  lui  eut  manqué.  Ce  fut  donc 
pour  se  rendre  aux  craintes  que  lui 
manifesta  madame  Dermont,  que 
Jules  s'abstint  de  faire  une  chose 
qu'il  eût  exécuté  volontiers  s'il  n'eût 
pas  été  avec  elle. 

Au-dessous  de  l'arcade  et  vers  le 
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milieu  de  la  voûte  de  l'antre,  s'élève 
un  figuier.  Cet  arbre,  toujours  re- 
naissant à  mesure  qu'il  de'pe'rit ,  est 
connu  autant  que  la  source  elle- 
même  dont  il  est  pour  ainsi-dire  le 
baromètre.  En  effet,  quand  on  veut 
savoir  si  la  fontaine  est  parvenue  au 
point  où  elle  se  porte  dans  les  grandes 
crues,  on  s'informe  d'abord  si  les 
eaux  montent  jusqu'au  figuier*  on 
sait  que  c'est  à  cette  éle'vation  qu'elles 
de'ploient  toute  leur  force,  et  toute 
leur  magnificence.  Alors  cette  large 
voûte  disparaît;  on  ne  se  doute  pas 
même  de  son  existence  :les  eaux  qui 
en  occupent  ioute  la  profondeur  s' e'- 
lèvent  jusqu'à  son  cintre,  le  surmon. 
tent,  atteignent  le  pied  du  figuier 
et  forment  un  grand  bassin  dont  la 
surface  paraît  tranquille. 

Mais  le  fracas  causé  par  la  chute 
des  eaux  qui  s'échappent  du    bassin 
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ébranle  l'atmosphère;  des  bouillons 
impe'tueux  tombent  de  tous  les  côte's 
sur  la  pente  creusée  en  précipice ,  et 
usent ,  par  leur  chute ,  ces  masses  de 
rochers.  La  voix  humaine  ne  saurait 
se  faire  entendre  dans  ce  fracas  épou- 
vantable. Cependant  au  milieu  de  ce 
tumulte,  se  présente  un  spectacle 
qui  en  efface  les  tristes  impressions. 
Des  flots  de  neige  qui ,  par  l'effet  des 
rayons  du  soleil,  brillent  de  toutes 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  tombent 
d'une  grandeélévation  et  contrastent, 
par  leur  éclat,  avec  le  noir  des  ro- 
chers, contre  lesquels  ils  viennent  se 
briser.  Réunis  par  le  choc  pres- 
qu'aussitôt  qu'ils  sont  dissipés,  ces 
flots  attaquent  avec  une  plus  grande 
puissance  les  rochers  qui  viennent 
de  les  repousser.  Ils  écument,  ils  re- 
jaillissent, et,  à  chaque  élancement, 
ils  franchissent   avec   une   nouvelle 
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impétuosité  de  nouveaux  obstacles. 

On  voit  la  rivière  sortir  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  comme  du 
fond  d'un  vaste  entonnoir;  elle  mon 
te,  s'élève  et,  tout  à  coup,  se  déborde 
avec  une  impétuosité  et  un  bruit  de 
tonnerre,  avec  un  bouillonnement . 
une  écume  et  des  chutes  que,  ni  le 
pinceau  du  poëte ,  ni  celui  du  pein- 
tre ne  peuvent  rendre  :  c^st  la  fon- 
taine de  Vaucluse.  Un  instant  après, 
cette  rivière  se  calme  comme  un 
heureux  naturel  que  la  vivacité  em- 
porte d'abord,  et  que,  soudain,  la 
bonté  modère.  Elle  change  alors  ses 
flots  d'argent  en  flots  d^azur  qu'elle 
verse  sur  un  tapis  de  verdure;  mais 
bientôt  elle  se  divise  en  une  multi- 
tude de  petits  ruisseaux  ,  pour  cou- 
rir à  travers  un  vallon  charmant  et  ar- 
roser le  délicieux  canton  d'Avignon. 

En  été,  on  ne  retrouve  plus  rien 
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de  ce  pompeux  spectacle;  la  fontaine 
semble  tarir  jusques  dans  sa  source. 
Cette  pente  si  rapide  qui  tient  au 
bassin  i  ces  masses  de  rocs  qui  la  cou- 
vrent, et  sur  lesquelles  les  eaux  rou- 
laient naguère  avec  tant  d'impétuo- 
sité',  n'offrent  plus  dans  toute  leur 
surface  qu'une  aridile'  dégoûtante 
par  l'odeur  de  la  mousse  noirâtre 
qui  les  couvre  :  on  cherche  avec 
étonnement  l'origine  de  cette  rivière 
constamment  navigable,  qui  sort  ce- 
pendant de  dessous  les  rochers  ,  à 
deux  cents  pas  de  l'antre  de  la  fon- 
taine, et  avec  la  même  abondance 
qu'elle  a  dans  tout  son  cours. 

On  est  sans  doute  plus  satisfait  de 
voir  les  eaux  occuper  toute  la  hau- 
teur de  l'antre  et  le  pied  du  figuier; 
mais  alors  il  n'est  pas  possible  d'ob- 
server, comme  pendant  l'e'te,  la  con- 
figuration du  gouffre  qu'elles  sur- 
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montent,  et  qui,  dans  les  temps  de 
sécheresse  ,  prend  la  forme  d'un 
puits  dont  le  rétrécissement  devient 
plus  remarquable  à  proportion  de 
leur  abaissement. 

Le  rocher  qui  ferme  1  antre  de  la 
fontaine   est  teint  à  l'extérieur  d'  un 
jaune  ferrugineux  ou  de  rouille  de 
fer.  Au  commencement  de  la  gorge , 
les  rochers  sont  à  plusieurs  bancs  ; 
quelques-uns  renferment  des  cail- 
loux aplatis  ou  ronds,  et  des  pierres 
à  fusil  brunes  ou  noires.  Dansle  fond 
de  la  gorge,  à  droite  de  la  fontaine, 
il  y   a  un  reste  de   rocher,  planté 
comme  une  quille ,  haut  d'une  ving- 
taine  de  pieds    et  d'environ  dix   à 
douze  pieds  de  base  :  peut-être  cette 
portion  de  rocher  ne  résistera-t-elle 
pas  long-temps  au  choc  des  eaux  qui 
tombent  des  montagnes. 

Une  autre  singularité  qu'on  remar- 
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que  dans  le  rocher  à  gauche,  ce  sont 
de  petites  cavernes,  dont  la  forme 
circulaire  porterait  à  croire  qu'elles 
sont  l'ouvrage  des  hommes;  mais  de 
quel  usage  auraient-elles  pu  être  ? 
Elles  sont  près  des  ruines  d'un  châ- 
teau situe  sur  la  pointe  des  rochers; 
on  ne  peut  pas  affirmerqu'elies  aient 
été  creusées  pour  l'usage  de  cette  an- 
cienne habitation  ,  parce  que  les  ro- 
chers sont  coupés  presqu'à  pic;  et, 
d'après  tous  les  indices,  il  n'y  pas  eu 
de  chemin  pour  conduire  à  ces  pe- 
tites cavernes. 

Le  souvenir  de  Pélrarque  et  de 
Laure  anime  tout  le  paysage;  il  em- 
bellit Va  u  cl  use  et  le  rend  célèbre.  Le 
temps  a  détruit  les  vestiges  de  leur 
demeure;  mais  les  vers  de  l'amant  de 
Laure  les  ont  rendus  l'un  et  l'autre 
immortels. 

Plusieurs  de  nos  poètes  ont  chan- 
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té  Vaucluse.  Nous  ne  nommerons 
que  Roucher, madame  D eshoulière, 
Lefranc  de  Pompignan,  Voltaire  et 
Delille.  Tout  le  monde  connaît  les 
beaux  vers  du  chantre  des  jardins  ; 
mais  qui  n'éprouve  pas  un  nouveau 
plaisir  à  se  les  rappeler? 

Jules,  emporte' par  un  noble  en- 
thousiasme ,  les  re'cita  à  Madame 
Dermont,  qui,  appuyée  sur  son  bras, 
Fécouta  attentivement.  Les  souve- 
nirs qu'ils  inspiraient ,  les  lieux  où  il 
les  récitait  et  la  position  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  lui-même,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  avaient 
exalté  son  imagination....  Une  sorte 
de  délire  s'était  emparée  de  tous  ses 
sens,  et  la  main  de  Madame  Der- 
mont qu'involontairement  et  comme 
entraîné  malgré  lui  il  tenait  dans  la 
sienne,  et  qu'il  pressait  tendrement , 
augmentait     encore    son     trouble. 
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Les  beaux  yeux  de  la  veuve  qui  se 
rencontrèrent  avec  les  siens,   et  le 
sourire  approbateur  qu'il  vit  sur  sa 
jolie  bouche,  finirent  de  le  mettre 
hors  de  lui.  Un  brouillard  épais  cou- 
vrit ses  yeux  ,  ses  joues  s'animèrent 
du  plus  vif  incarnat  et  la  parole  ex- 
pira sur  ses  lèvres.  Madame  Der- 
mont  avait  fait  sur  ses  sens  une  vive 
impression.  Il  n'avait  pu  résister  aux 
attraits  d'une  femme  qui  joignait  à 
la  beauté  la  plus  parfaite  les  char- 
mes de  l'esprit.  U  aimait  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  il  aimait  de  cet  amour 
timide  qui  a  besoin  d'être  encouragé 
pour  se  déclarer.  Ne  voyant  que  le 
mérite  de  celle  femme  charmante, 
Jules  ignorait  encore  qu'il  eût  aussi 
le  sien,  et,  craignant  d'avoir  laissé 
lire  au  fond  de  son  cœur  ce  qui  s'y 
passait,  comme  aussi  de  déplaire  à 
celle  de  laquelle  son  bonheur  sem- 

3. 
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blait  dépendre,  il  comprima  en  lui- 
même  la  force  des  sentimens  qui  Ten- 
traînaient  vers  elle. Madame  Dermont 
qui  connaissait  le  monde  danslequel 
elle  avait  ve'cu  ,  sVtait  aperçue  de 
Fimpression  quelle  avait  faite  sur 
son  jeune  compagnon  de  voyage, 
el  à  cette  connaissance  s'e'tait  mêle 
le  désir  bien  naturel  de  s'assurer 
qi^il  méritait  quelque  indulgence. 
Elle  ne  savait  encore  si  elle  devait  en- 
courager sa  passion.  Quanta  elle,  Ju- 
les ne  lui  était  pas  indifférent  ;  avec  ce 
sourire  agréable,  et  auquel  prêtaient 
plus  de  charmes  encore  des  dents 
dont  la  blancheur  aurait  fait  honte 
à  l'ivoire,  elle  dit  :  fa  Sans  doute, 
Monsieur,  que  les  beaux  vers  que 
vous  venez  de  me  dire,  avec  une  ex- 
pression qui  démontrecombien  vous 
en  êtes  pénétré,  vous  font,  nouveau 
Pétrarque  ,  croire  à  une  seconde 
Lauré. 
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—  Ah  !  Madame ,  quel  est  le  mor- 
tel qui,  dans  cet  instant,  n'envie- 
rait pas  mon  bonheur!...  quel  est  ce- 
lui dont  le  destin  serait  plus  fortune 
si...  j'étais  assez  heureux  pour  vous 
plaire?....  » 

Ces  dernières  paroles  expirèrent 
sur  ses  lèvres ,  tant  était  fort  le  senti  - 
ment  d'amour  et  d  respect  que  lui 
inspirait  cette  femme  divine.  Il  s'ar- 
rêta comme  malgré  lui,  dominé  par 
la  crainte,  et  croyant  avoir  entendu 
sortir  du  milieu  du  torrent  une  voix 
menaçante  qui  lui  criait  :  «  Témé- 
»  raire!  ne  poursuis  pas  un  langage 

m  qui  ne  saurait  t'appartenir Fils 

»  adultérin  ,  condamné  à  languir,  tu 
»  ne  saurais  prétendre  à  l'amour 
»  d'une  femme  que  la  Providence . 
»  en  la  formant,  se  plût  à  combler 
»  de  toutes  ses  faveurs.  La  honte  est 
»  ton  partage  :  humilie-toi.  »    Jules 
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poussa  un  profond  soupir.  Au  lieu 
de  re'pondre,  madame  Dermont  dé- 
tourna avec  bonté,  et  sans  affectation, 
une  conversation  qui  devenait  em- 
barassanle  pour  tous  les  deux,  et  elle 
engagea  Jules  à  porter  toute  son  at- 
tention sur  les  lieux  qu'ils  visitaient. 
Un  nouveau  soupir  de  notre  héros 
fut  toute  sa  réponse.  Ils  continuèrent 
leurs  observations. 

On  ne  peut  douter  que  la  fontaine 
ne  soit  alimentée  par  les  réservoirs 
du  mont  Venloux ,  qui  communique 
'  avec  les  collines  de  Vaucluse  par 
renchaînement  d'autres  montagnes. 
Dans  quelques  endroits  de  cette 
chaîne,  jusqu'à  une  distance  de  douze 
à  quinze  lieues  de  la  fontaine,  on  ren- 
contre, sur  les  sommets,  des  abîmes 
entrouverts  que  Ton  appelle  dans  le 
pays  Avens,  et  qui  exhalent  quel- 
quefois une  vapeur  très-épaisse.  Ce 
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sont  autant  de  soupiraux  d'où  les  co- 
lonnes d'air ,  agitées  et  entraînées 
par  les  courans  intérieurs,  s'échap- 
pent avec  facilité.  Ce  roulement  des 
eaux  dans  les  abîmes  se  fait  entendre 
à  la  distance  de  sept  à  huit  lieues;  il 
ressemble  au  bruit  du  tonnerre.  La 
voûte  qui  couvre  ces  immenses  sou- 
terrains s'entr'ouvre  de  temps  en 
temps ,  et  occasionne  des  phénomè- 
nes extraordinaires,  (i). 

La  fraîcheur  de  la  température  de 


(1)  En  ij83 ,  un  événement  de  cette  nature  ré- 
pandit le  plus  grand  étonncment  parmi  le  peuble,  La 
fontaine  était  alors  à  une  grande  élévation ,  lorsque 
tout  à  coup  l'on  vit  ses  eaux,  d'un  crisal  si  pur,  sor- 
tir du  bassin,  fortement  colorées  d'un  rouge  de  sang  ; 
elles  se  soutinrent  pendant  près  d'un  mois  en  cet 
état.  On  apprit,  dans  cet  intervalle  ,  la  cause  de  ce 
phénomène.  A  neuf  lieues  de  Vaucluse,il  s'était  ou- 
vert ,  sur  la  montagne  ,  un  vaste  gouffre  ,  et  une 
grande  quantité  de  terre  rouge ,  détachée  en  mas»e 
de  son  sol  incliné,  par  l'effet  de  longues  pluies,  s'y 
était  engloutie;  aussi  les  eaux  conservèrent-elles  cette 
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Vaueluse,  pendant  l'été,  forme  un 
contraste  remarquable  avec  sa  dou- 
ceur en  hiver.  Cette  roche,  qui  se 
courbe  en  voûte  au-dessous  de  la 
fontaine ,  et  qui  s'élève  au-dessus  des 
montagnes  dont  elle  fait  partie,  ga- 
rantit tout  le  fond  du  vallon  des  ar- 
deurs du  soleil  pendantla  plus  grande 
partie  de  la  matinée.  Ine  vapeur  im- 
perceptible, qui  s'échappe  à  travers 
le  courant  rapide  des  eaux ,  modère 
la  chaleur  du  reste  du  jour  et  rend 
la  soirée  délicieuse.  On  croirait  qu'en 
hiver  ce  pays  est  continuellement 
enveloppé  de  brouillards  .  si  l'on 
n'observait  pas  que  Teau  ,  empor- 
tée par  une  pente  rapide,  n'a  pas 
le  temps  de  renvoyer  dans  Fatmos— 

couleur  jusqu'à  ce  que,  par  l'impétuosité  de  leur 
roulement  dans  ces  cavernes  profondes,  elles  eussent 
déposé  entièrement  cette  terre  qui  leur  opposait  de 
la  résistance. 
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phère  beaucoup  de  vapeurs-,  s'il  se 
forme  quelquefois  de  légers  brouil- 
lards ,  ils  sont  dissipés  par  les  rayons 
du  soleil  et  par  le  vent.  Aussi  le  cli- 
mat est- il  extrêmement  salubre  à 
Vaucluse-,  ce  qui  vient  non-seule- 
ment de  la  situation  du  lieu,  mais 
aussi  des  plantes  odoriférantes,  qui , 
dans  cette  contrée  ,  couvrent  les 
montagnes  et  les  vallons,  et  peut- 
être  aussi,  selon  l'opinion  de  M.  Àr- 
navon ,  de  la  rapidité  du  cours  de 
Peau. 

Satisfaits  de  leur  petite  excursion, 
madame  Dermont  et  Jules  quittèrent 
Vaucluse  et  revinrent  à  Avignon. 
Tandis  que  la  jolie  veuve  s'installait 
dans  une  chambre  de  l'auberge  du 
Palais  -  Royal  qui,  huit  ans  plus 
tard,  devait  être  inondée  du  sang 
d'un  maréchal  de  France  ,  notre 
sous-lieutenant ,  se  rendait  chez  son 
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condisciple  de  Sorèze  ;  il  y  trouva  ses 
compagnons  de  route  ,  et  tous  en- 
semble se  livrèrent  à  cette  douce 
confraternité  de  collège  qu'on  n'ou- 
blie jamais.  Le  soir,  la  famille  avi- 
gnonaise ,  conduite  par  nos  officiers  , 
alla  enlever  madame  Dermont ,  qui 
fut  force'e  de  s'établir  chez  ces  hon- 
nêtes Provençaux,  pour  le  peu  de 
jours  qu'elle  devait  rester  dans  l'an- 
cienne ville  du  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

Le  temps  fut  mis  à  profit  :  nos 
voyageurs  parcoururent  le  vieux  pa- 
lais des  papes  dont  les  crénaux  se 
découpaient  en  brun  sur  le  beau 
ciel  du  Midi.  La  destination  de  cet 
édifice  était  bien  changée;  des  hus- 
sards logeaient  ,  chantaient  et  ju- 
raient dans  ces  lieux,  où  circulait 
jadis  la  foule  empourprée  de  cardi- 
naux. DeschevauxdVscadron  étaient 
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resserres  dans  la  grande  salle  qui 
servit  aux  assemblées  du  sacré  col- 
lège. ...  O  vicissitudes! 

On  montra  aussi  à  nos  voyageurs 
la  trop  fameuse  glacière  dans  laquelle 
Jourdan  Coupe-Téte ,  agent  terrible 
de  la  Convention  ,  fît  précipiter  une 
foule  de  citoyens  d1  Avignon,  sacri- 
fiés aux  simples  soupçons  de  ce  tigre 

altéré  de  sang «  Il  y  avait  des  têtes 

jusque-là ,  dit  le  Cicérone  avigno- 
nais,  en  posant  la  main  au-dessus  de 
la  bouche  du  puits  q^on  appelle  la 
Glacière.  » 

Après  un  séjour  d^ne  semaine  , 
madame  Dermont  et  les  officiers  se 
remirent  en  route. 


1.  4 
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CHAPITRE    III. 

La  Garnisou. 

Il  ne  survint  rien  de  remarquable 
à  nos  voyageurs  jusque  Grenoble , 
où  ils  arrivèrent  enfin  après  Tavoir 
dépassé  dans  leur  première  excur- 
sion. Nos  jeunes  gens  étaient  rendus 
à  leur  garnison  ,  et  la  jolie  madame 
Dermontarrivail  chez  sa  tante.  Avant 
de  se  quitter,  nos  personnages  s\i- 
dressèrent  les  complimens  d'usage  , 
et  Jules  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  venir  présenter ,  le  lende- 
main ,  ses  hommages  à  la  belle  voya 
geuse  afin  des1assurerqueles  fatigues 
de  la  route  n'avaient  pas  altéré  une 
santé  à  laquelle  il  prenait  un  bien  vif 
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intérêt.  En  lui  disant  adieu  ,  il  porta 
à  ses  lèvres  la  jolie  main  de  notre 
veuve ,  et  en  imprimant  sur  le  gant 
qui  la  couvrait  un  baiser  passionne', 
il  se  crut,  dans  cet  instant,  le  plus 
fortune  des  hommes. 

En  se  rendant  de  l'hôtel  des  dili- 
gences à  celui  où  ils  allaient  loger, 
nos  officiers  remarquèrent  un  grand 
mouvement  qui  e:tait  occasionné  par 
la   présence  ,    dans   la    ville,   d'un 
corps  de  nouvelle  organisation.  C'é- 
tait celui   duquel  ils  faisaient  par- 
tie. Déjà  le  plus  grand  nombre  des 
jeunes    recrues    était  rendu    à   son 
poste ,  et  chaque  jour  de  forts  déta- 
chemens  venaient  en  compléter  le 
contingent.  La  plupart  des  officiers 
et  sous-officiers  avaient  été  pris  dans 
les  corps  de  l'armée  d'Italie,  ou  dans 
la  vieille  Garde.  Ils  étaient  destinés 
à  communiquer  à  ces  jeunes  soldats 
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une  partie  de  leur  vieille  expérience. 
Cette  le'gion  ,  qui  portait  le  n°5, 
avait  été  placée  sous  les  ordres  du 
sénateur  comte  de  Valence,  officier 
général  du  plus  haut  mérite.  Ce  res- 
pectable et  digne  citoyen ,  jaloux  de 
justifier  la  confiance  de  son  souve- 
rain ,  s'occupait  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  talent  de  l'organisation  de 
son  corps.  Grenoble,  par  le  mouve- 
ment des  troupes  qui  composaient 
sa  garnison ,  offrait  un  aspect  tout- 
à-fait  guerrier. 

La  vue  des  jeunes  soldats  et  de 
ces  vieilles  moustaches,  qui  contras- 
taient ensemble  d'une  manière  si 
nouvelle  pour  notre  héros,  et  cet 
aspect  tout  militaire  d'une  garnison 
aussi  importante  que  celle  de  Gre- 
noble, augmentèrent  son  goût  pour 
la  carrière  des  armes.  Tout  ce  qui 
l'entourait  était  certainement  bien 
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fait  pour  enflammer  son  jeune  coeur 
et  le  signe  sacre  de  l'honneur,  la 
récompense  des  braves,  qu'il  voyait 
briller  sur  la  poitrine  de  la  plupart 
des  anciens  militaires,  eût  été  un  sti- 
mulant bien  puissant  pour  encoura- 
ger sa  persévérance ,  s'il  en  avait  eu 
besoin.  Mais  Jules,  sans  parens,sans 
autre  ami  que  M.  Berton,  ne  devant 
attendre  que  de  lui  seul  un  rang  ho- 
norable, avaitadopté  la  patrie  pour 
famille,  et  celui  qui  se  consacre  en- 
tièrement à  elle  n'est  capable  que  de 
sentimens  héroïques. 

Après  avoir  pris  les  arrangemens 
convenables  à  sa  position ,  cVst-à- 
dire,  arrêté  un  logement  et  réparé 
le  désordre  de  sa  toilette,  Jules  se 
rendit  chez  le  comte  de  Valence,  qui 
le  reçut  avec  cette  bonté  et  cette  af- 
fabilité qui  caractérisaient  si  bien  cet 
honorable  général.  11  visita  tous  les 
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chefs  et  officiers  qui  devenaient  ses 
camarades.  Partout  il  eut  à  se  félici- 
ter de  l'accueil  qu'il  reçut.  Quelques 
anciens  officiers,  il  est  vrai  et  en  leur 
particulier,  parlaient  en  termes  peu 
polis  des  élèves  de  l'Ecole  militaire; 
mais  ils  leur  rendaient  la  justice  de 
les   reconnaître   pour  braves  et  ils 
s'abstenaient  devant  eux  de  toute  es- 
pèce de  médisance  :  dès-lors,  la  bonne 
harmonie  ne  pouvait  être  troublée. 
Les  reproches  qu'ils  se  croyaient  en 
droit  de  leur  adresser    se  rappor- 
taient à  ce  qu'ils  venaient  ralentir 
leur  avancement;  mais  si  ce  repro- 
che était,  en  quelque  sorte,  fondé, 
il  était  racheté  par  la  bonne  éduca- 
tion  de  ces    jeunes  gens,   que   les 
vieux  nommaient  vulgairement  offi- 
ciers de  magasin.  Lorsque  cette  épi- 
thùte  leur  fut  adressée  directement , 
ces   derniers  surent  prouver  qu'on 
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ne  les  insultait  pas  vainement ,  et 
cette  certitude  finit ,  bientôt  après  , 
par  leur  captiver  les  suffrages  de  ceux 
qui    avaient   été'  les  plus  acharnés 
contre  eux.  L'avantage  que  Je  gou- 
vernement retirait    de  l'instruction 
des   jeunes  officiers  que  fournissait 
aux  armées  l'école  de  Fontainebleau 
était  trop  grand  pour  qu'il  se  privât 
volontairement  d'une  ressource  à  la- 
quelle il  était  si  redevable,  et  sous 
tant  de  rapports.  L'instruction,  alliée 
au  courage  et  à  la  jeunesse,  étant  de 
puissans  auxiliaires  pour  nos  armées, 
les  élèves    de  cette  école  ont  plus 
d'une  fois  guidé  nos  vieilles  phalan- 
ges au  champ  d'honneur 5  souvent 
ils  ont  puissamment  concouru   à  la 
victoire.  Cette  assertion ,  qui  est  la 
meilleure  qu'on  puisse  adresser  aux 
détracteurs  de  nos  écoles  militaires , 
répond  victorieusement  à  leurs  vieux 
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préjuges.  Tous  les  Français  sont 
égaux  en  courage  ;  car  nous  ne  sau- 
rions admettre  de  làchesparmi  ceux 
qui,  si  long-temps,  ont  dicté  des  lois  à 
l'Europe,  et  que,  d'un  pôle  à  l'au- 
tre, on  admira.  Joindre  les  talens  à  la 
bravoure  ,  c'est  donc  assurer  d'a- 
vance la  victoire  à  celui  qui  les  pos- 
sède. 

Jules  avait  dû  donner  ses  premiers 
instans  à  ses  devoirs;  mais  après  les 
avoir  remplis,  il  s'empressa  de  se 
présenter  chez  madame  Dorsange  , 
tanle  de  madame  Dermont.  Cette 
dame  habitait  une  très-belle  maison 
située  aux  portes  delà  ville  et  sur  les 
bords  de  l'Isère.  Notre  jeune  officier 
fut  introduit  sur-le-champ,  et  s'a- 
perçut à  l'accueil  qu'on  lui  fit  qu'il 
était  impatiemment  attendu.  Ces 
deux  dames  étaient  réunies  dans  le 
salon  ,  qui  était  richement  décoré ,  et 
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donnait  de  plein-pied  sur  un  vaste 
jardin  qui  s'étendait  jusqu'aux  bords 
de  la  rivière.  La  tante  de  madame 
Dermont  pouvait  avoir  soixante  ans  ; 
mais  sa  santé  florissante,  sa  fraîcheur 
et  son  enjouement  lui  en  étaient  au 
moins  vingt.  Cette  dame  le  remercia 
en  termes  polis  des  soins  qu'il  avait 
bien  voulu  accordera  sa  nièce,  pen- 
dant le  long  voyage  qu'ils  avaient 
fait  ensemble,  et  se  félicita  de  devoir 
à  une  circonstance  semblable  des  re- 
lations d'amitié  avec  un  homme  du- 
quel généralement  on  vantait  les 
belles  qualirés.  Madame  Dermont 
lui  dit  également  les  choses  les  plus 
agréables  ,  et  Jules,  après  avoir  pris 
rengagement  formel  de  venir  présen- 
ter tous  les  jours  ses  hommages  à  ces 
dames,  se  retira  plus  amoureux  que 
jamais  de  la  jolie  veuve. 

Il  avait  à  peu  près  rempli  ses  pre- 
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mières  obligations ,  et  comme  il  ne 
comptait  prendre  son  service  que 
sous  quelques  jours,  il  se  de'cida  à 
examiner  la  ville  et  ses  environs.  Il 
ne  pouvait  mieux  employer  son 
temps  il  se  mettait  ainsi  dans  le  cas 
de  moins  s'apercevoir  de  la  longueur 
du  temps  qui  sYcoulerait  jusqi^au 
moment  où  il  pourrait  retourner 
chez  ces  dames. 

Jules  avait  reçu  une  éducation  dis- 
tinguée, et  avait  profité  des  leçons 
qui  lui  avaient  été  données  II  possé- 
dait des  talenset  aimait  à  les  cultiver. 
Recherchant  de  préférence  la  société 
des  gens  instruits,  parce  qu'on  gagne 
toujours  quelque  chose  avec  eux .  il 
fuyait  ces  hommes  indolens  ei  oisifs 
qui  s'ennuient  continuellement  et 
en  tous  lieux  ,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  occuper  leur  vie.  Plusieurs  arts 
d'agrément,  tels  que  la  musique  ,  le 
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dessin,  les  armes,  Péquitation  et  la 
danse,  venaient  tour  à  tour  le  dis- 
traire des  sciences  profondes  aux- 
quelles il  consacrait  la  plupart  de  ses 
instans.  Dans  le  voyage  qu'il  avait 
fait  avec  M.  Berton  à  sa  sortie  du  col- 
lège ,  il  avait  reçu  de  son  vénérable 
instituteur  un  avant-goût  de  curio- 
sité pour  les  choses  remarquables; 
et  comme  il  se  trouvait  dans  un 
pays  ou  les  merveilles  de  la  nature 
abondent ,  il  les  parcourut  toutes  al- 
ternativement. 

En  jetant  un  coup-d'œil  général 
sur  le  sol  du  Dauphiné ,  on  le  trouve 
partagé  en  trois  parties.  La  première 
est  sablonneuse ,  et  ne  renferme  que 
des  dunes  et  de  petites  montagnes 
formées  de  cailloux  roulés  ou  de  ga- 
lets. La  seconde  est  calcaire;  et, 
quoique  les  montagnes  de  cette  par- 
tie soient  beaucoup  plus  élevées  que 
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ces  dunes   sablonneuses,     elles    ne 
sont  pas  aussi  importantes  ni   d'un 
accès  aussi  difficile  que  celles  du  pays 
granique.  Dans  la  troisième  partie  , 
qui  est  celle  où  est  situe'  le  Grand- 
Charnier,  des  montagnes  s'élèvent 
jusque  dans  les  nues;  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  conservent   des 
bancs  de  neige  pendant  toute  Tan- 
née. La  cime  de  plusieurs  est  cou- 
verte de  glaces  e'ternelies  et  est  inac- 
cessible ,    même   aux  animaux    des 
hautes  montagnes.  On  ne  voit  plus, 
dans  ce   pays,  de    chemins   tracés; 
il  n'y   a  que  des  sentiers  e'troils  et 
comme   suspendus    au-dessus    des 
précipices,  dont  Thorreur  est  aug- 
mentée par  le  bruit  que  les  torrens 
font  en  roulant  leurs  eaux  à  travers 
les  quartiers  de  rochers  tombés  des 
monlagnes. 

Ce  pays  offre  cependant  des  beau- 
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lés   d'un   genre  pittoresque,  el  des 
points  de  vue  délicieux.  Les  villages 
répandus  sur  la    pente,  les  chutes 
d'eau  qui,  le  long  des  montagnes  , 
forment  des  nappes  hautes  de  pl„-' 
sieurs  centaines  de  pieds,  en  se  di- 
visant souvent  en  une  pluie  fine  d'un 
blanc  éclatant,  ou  variée  des  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel;  plus  loin,  des 
torrens  dont  la  (urcur  semble  devoir 
tout  détruire,  et  qui,  néanmoins, 
viennent  mourir  dans  la  vallée,  en- 
fin, de  belles  prairies  qui  touchent 
presque  le  sommet  des  montagnes, 
et  dans  lesquelles  paissent  de  nom- 
breux troupeaux  :  voilà  les  tableaux 
qu'offrent  ces  montagnes.  Parvenuà 
la   plus  grande  élévation,  on  jouit 
d'un  spectacle  ravissant,  éclairé  par 
le   plus   beau   soleil,  tandis  que  les 
pays  sur  lesqu^yon   domine   sont 
ensevelis  dans  d'épais  nuages.  Sotw 
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vent  éclairés  du  côté  du  spectateur 
par  les  rayons  du  soleil ,  ces  nuages 
ressemblent  à  une  mer  écumante  , 
dont  les  flots  auraient  l'éclat  de  l'ar- 
gent. 

En  remontant  la  rive  gauche  de 
Tlsère  ,  depuis  Grenoble  jusqu'à 
Goncelin,  on  a  ces  montagnes  sur  la 
droite.  A  Goncelin,  on  entre  dans  la 
gorge  qui  conduit  à  Allevard.  Avant 
d'arriver  à  Saint-Hugon,  on  passe 
(lifférenstorrens  qui  roulent  des  gra- 
nits, et  Ton  monte  jusqu'à Pra-IXové; 
de  là,  au  Grand-Charnier,  il  y  a 
quatre  heures  de  marche  :  plus  on 
approche  do  sommet,  plus  la  mon- 
tée devient  rude  et  pénible.  Il  ne  faut 
plus  espérer  trouver,  à  cette  hau- 
teur, des  arbres  et  des  arbrisseaux. 
Quelques  plantes  chétives,  quelques 
espèces  de  mousse  el  de  lichen  ,  voilà 
les  seuls  végétaux  de  ces  rochers  , 
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pour  la  plu  part  nus  et  arides.  Les  cha- 
mois et  les  marmottes  y  établissent 
seuls  leur  demeure;  il  semble  que 
les  oiseaux  des  montagnes  ne  s'élè- 
vent pas  à  ces  hauteurs. 

En<iescendant  le  Grand-Charnier, 
de  nouvelles  merveilles  frappent  les 
yeux  du  voyageur.  Les  environs 
d' Allevard  surtout  attirent  son  atten- 
tion. Allevard,  connu  depuis  très- 
long-temps  par  ses  mines  de  fer  et 
ses  usines,  est  un  grand  village  situé 
à  Tentrée  d'une  gorge  affreuse ,  en- 
touré de  hautes  montagnes  qui  re- 
cèlent dans  leur  sein  des  mines  de 
fer,  de  plomb,  de  cuivre,  de  houille 
et  de  plâtre.  D'une  de  ces  hauteurs 
s'élance  le  torrent  de  la  Bréda. 

Depuis  Allevard  jusqu'au  Ponteau, 
de  même  que  dans  la  gorge  de  Bré- 
da ,  on  ne  voit  que  des  rochers  de 
schiste.   D'un  des  rochers  les  plus 
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élevés,  tombe  avec  fracas  le  torrent 
de  Vayton;  il  forme  d'abord  une 
longue  nappe  d'eau  qu'on  aperçoit 
dans  le  lointain;  cette  nappe  divisée 
de  distance  en  distance  par  les  sail- 
lies des  rochers,  se  précipite  par 
différens  sauts  sous  le  pont  de  bois 
appelé  Ponteau,  dans  la  vallée  du 
haut  du  pont. 

La  rustique  architecture  de  ce 
pont  est  enharmonie  avec  la  simpli- 
cité de  la  nature.  Quelques  arbres, 
appuyés  par  les  deux  bouts  sur  des 
rochers,  et  couverts  de  planches, en 
composent  la  charpente.  Pour  y 
parvenir,  il  faut  passer  par  un  sen- 
tier étroit,  ou  plutôt  par  une  espèce 
d'escalier  taillé  dans  le  rocher,  et 
traverser  deux  petits  ponts  construits 
au-dessus  du  précipice  où  tombe  le 
Vayton  :  leurs  fondemens  consistent 
en  quelques  pièces  de  bois  enfon- 
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cces  dans  le  rocher  ou  dressées  sur 
des  quartiers  de  roche  tombes  dans 
le  torrent.  Quelque  intre'pide  qu'on 
soitnaturellement,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  passer  pour  la  première  fois 
sans  crainte,  sur  cesponts suspendus 
au-dessus  d'un  torrent  impétueux 
et  bouillonnant  avec  fureur  au  mi- 
lieu des  rochers.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  passe  le  dernier  pont  qu'on 
peut  admirer  avec  tranquillité  les 
beautés  pittoresques  de  cette  contrée 
sauvage.  Les  eaux  écumantes  du 
torrent,  ces  ponts  légers,  ces  mas- 
ses de  rochers  qui  s'élèvent  hors 
de  l'eau,  ou  qui  s'avancent  au-des- 
sus, les  arbres  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes voisines  et  dont  les  branches 
pendent  sur  Je  \k  du  torrent,  ceux 
qu'il  a  arrachés  et  entraînés  clans  son 
cours,  tous  ces  différens  objets  font 

4. 
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un  ensemble  que  Fart  ne  sera  jamais 
capable  de  peindre. 

Divers  aceidens  ajoutent  à  Pagre'* 
ment  du  site  que  présente  la  caverne 
et  la  cascade  du  pont  Morand  et  en 
font  un  charmant  tableau.  Cet  antre, 
dont  l'aspect  a  quelque  chose  d'im- 
posant ,  forme,  par  sa  voûte,  un  pont 
naturel  entré  deux  rochers  ,  pour 
faciliter  le  passage  du  Furon.  C'est 
un  bloc  considérable  qui  s'est  déta- 
ché et  qui  recouvre  le  canal  que  les 
eaux  du  Furon  ont  creusé.  La  terre 
qu'on  a  mise  entre  ce  bloc  et  les  pa- 
rois de  la  fente,  les  arbres  qui  ont 
poussé  sur  les  bords,  et  qui  ont  servi 
à  appuyer  les  gardes-fous ,  en  ont 
achevé  la  construction;  ils  prévien- 
nent l'effroi  qu'aurait  inspiré  au 
voyageur  un  tel  précipice.  La  cas- 
cade que  fait  ici  le  Furon,   quoique 
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1res -agréable,  est  bien  inférieure 
dans  ses  effets,  à  ce  qu'on  voit  de 
l'autre  côte' du  pont;  mais  on  ne  peut 
en  approcher  sans  un  danger  immi- 
nent. Vers  le  bas  des  rochers  les 
eaux  suintent  de  toutes  parts,  etpro- 
*  duisent  de  petits  jets  qui  viennent 
s'épancher  dans  un  bassin,  dont  les 
bords  sont  garnis  de  plantes. 

Dans  le  val  Godmard,  on  voit  aussi 
plusieurs  cascades  dignes  d'être  visi- 
tées :  nous  ne  citerons  que  celle  de 
Combe-Froide,  dont  la  hauteur  es» 
d'environ  cent  vingt  pieds.  Si  dans 
cette  vallée  on  est  curieux  de  voir 
autre  chose  qu'une  cascade,  il  faut 
examiner  la  position  du  hameau  des 
Andrieux,qui  est  tellement  enfoncée 
entre  les  rochers,  que  pendant  cent 
jours  d'hiver,  il  est  privé  de  la  vue 
du  soleil.  Le  jour  où  cet  astre  repa- 
rait sur  l'horison   du   hameau,  est 
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une  fête  pour  les  habitons.  lisse  ren- 
dent avant  l'aurore,  avec  un  ancien 
à  leur  tête  ,  au  pont  construit  sur  un 
ruisseau  du  voisinage;  chaque  ha- 
bitant porte  une  offrande  qui  con- 
siste en  une  omelette.  Pendant  que 
l'aurore  dissipe  les  ténèbres,  ils  se 
livrent  à  la  danse;  mais  dès  que  le 
soleil  darde  ses  premiers  rayons  sur 
le  hameau,  chacun  reprend  son  of- 
frande et  la  pre'sentc  à  cet  astre 
comme  une  marque  de  sa  reconnais- 
sance. Le  cortège  reprend  ensuite  le 
chemin  du  village.  L'omelette  se 
mange  en  famille,  et  la  journée  se 
passe  en  réjouissances.  Si  l'on  de- 
mande à  ces  hommes  simples  quel 
rapport  a  leur  omelette  avec  le  re- 
tour du  soleil,  ils  répondent  que 
leurs  pères  et  leurs  grands-pères  ont 
également  présenté  une  omelette  à 
cet  astre  ;    et   s'ils  avaient  une  his- 
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toire,  on  y  suivrait  peut-être  cet 
usage  jusqu'au  temps  delà  plus  haute 
antiquité.  Prive's  de  la  douce  chaleur 
du  soleil  pendant  les  mois  d'hiver, 
les  habitans  des  Andrieux  appre'cient 
mieux  les  bienfaits  de  cet  astre  lors- 
qu'il reparaît,  et  leurs  ancêtres  ayant 
cru,  dans  leur  simplicité',  qu'il  fal- 
lait en  marquer  leur  reconnaissance 
et  leur  joie ,  ont  eu  recours,  pour 
cela  ,  à  une  cérémonie  qui  s'est  pré- 
sentée naturellement  à  leur  esprit 
peu  habitue'  à  combiner  beaucoup 
d'idées. 

Notre  jeune  héros  qui  avait  beau- 
coup entendu  parier,  par  les  habi-, 
tans,  de  la  source  appelée,  par  le 
vulgaire,  fontaine  ardente,  consi- 
dérée comme  l'une  des  sept  mer- 
veilles du  Dauphiné  et  la  seule  qui 
mérite  l'attention  des  savans,  ne  vou- 
lut pas  se  priver  de  la  voir. 
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Celte  source  coule  à  trois  lieues 
de  Grenoble,  auprès  du  village  de 
Saint  -Barthélemi.  Le  phénomène 
qui  Ta  rendue  célèbre  consistait  dans 
des  flammes  et  de  la  fumée  qui  s'é- 
chappaient  des  eaux.  Saint  Augus- 
tin rapporte  que,  de  son  temps,  on 
observait  qu'un  flambeau  allumé  s'é- 
teignait, et  qu'un  flambeau  éteint 
s'allumait  quand  on  rapprochait  de 
la  source.  Les  Grecs  racontaient  la 
même  chose  de  la  fontaine  de  Do- 
done.  Les  flammes  s'élevaient  quel- 
quefois très-haut ,  et  plus  d'une  fois 
les  voyageurs  ont  été  effrayés  du 
spectacle  illusoire  d'un  grand  incen- 
die qui  semblait  consumer  des  vil- 
lages. 

Aujourd'hui,  les  inflammation* 
spontanées  sont  très-rares;  mais  il 
s'échappe  encore  du  ruisseau  et  de 
l'eau  que  l'on  fait  sortir  de  la  terre. 
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en  creusant  à  peu  de  profondeur,  un 
gaz  inflammable  à  l'aide  duquel  on 
peut  allumer  des  matières  légères, 
telles  que  papier ,  copeaux ,  che- 
nevottes,etc.  On  n'a  pas  encore  suffi- 
samment constaté  la  nature  de  ce 
gaz.  D'après  une  lettre  insérée  dans 
le  Journal  de  Physique  ,  ce  sont  des 
exhalaisons  sulfureuses  et  salines  qui 
s'échappent  sans  cesse  de  ce  terrain 
schisteux,  comme  les  vapeurs  de 
l'esprit  de  vin  sortent  d'un  vase  où 
cette  liqueur  est  à  découvert.  Le 
terrain  que  traverse  la  source  est 
noirâtre  et  de  la  nature  du  schiste. 

Satisfait,  comme  on  doit  le  pen- 
ser, des  excursions  qu'il  venait  de 
faire  et  des  choses  merveilleuses 
qu'il  avait  vues,  Jules  rentra  dans 
Grenoble.  Sa  première  visite  fut 
pour  madame  Dorsange.  Le  nouvel 
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accueil  qu'il  reçut  de  cetle  dame  et 
de  sa  charmante  nièce  eût  lieu  de 
flatter  son  amour-propre  et  de  faire 
naitre  même  jusque  des  espérances. 
On  fit  de  la  musique,  et  si  la  jolie 
Madame  Dermont  déploya  sur  le 
piano  le  rare  talent  qu'elle  possédait, 
Jules ,  en  Taccompagnant  du  violon, 
ne  se  montra  pas  inférieur  sur  un 
instrument  dont  il  jouait  parfaite- 
ment. La  maîtresse  de  maison  fut  en- 
chantée de  la  rare  et  juste  précision 
avec  laquelle  les  différens  morceaux 
de  nos  grands  maîtres  furent  exécu- 
tés dans  ce  petit  concert. 

Une  grande  partie  des  journées 
de  Jules  était  consacrée  à  exercer  les 
jeunes  recrues  dans  Fart  de  la  guerre, 
et  le  peu  de  temps  que  lui  laissaient 
les  détails  du  service,  il  se  hâtait 
d'aller  le    passer   chez   ces  dame*. 
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Jules  se  fît  bientôt  remarquer  par 
sa  bonne  conduite ,  son  zèle  et  son 
assiduité  dans  ses  devoirs.  Ses  ma- 
nières aisées,  son  affabilité  naturelle 
et  son  physique  agréable ,  en  lui  ga- 
gnant des  partisans,  lui  suscita  aussi 
des  ennemis  ;  car  il  est,  ici  bas,  des 
êtres  assez  méprisables  pour  être  ja- 
loux d'un  mérite  qu'ils  n'ont  pas  : 
au  lieu  de  chercher  à  l'atteindre,  Hs 
s'empressent   de  le  déprécier.  Tels 

sont  les  hommes et  on  les  dit 

bons!...  L'élévation  de  Famé,  la  no- 
ble franchise  du  cœur  caractéri- 
saient si  bien  notre  héros,  qu'elles  le 
mettaient  au-dessus  de  ces  petites 
susceptibilités  humaines  ;  il  ignorait 
mémequesa  conduite,  toute  loyale, 
trouvait  des  détracteurs.  Il  lui  aurait 
été  facile,  avec  son  esprit,  de  se  mon- 
trer supérieur  à  de  semblables  jalou- 
sies; mais  il  ne  dépendait  pas  de  lui 
L  5 
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d'arrêter  les  progrès  de  la  calomnie. 

Le  comte  de  Valence  donna  des 
fêtes  charmantes.  Les  jeunes  offi- 
ciers, qui  sortaient  de  l'école  deFon- 
tainebleau,  s'y  e'tant  fait  remarquer 
parleurs  manières  distinguées  et  par 
leur  extrême  politesse,  ils  réunirent 
sur  eux  seuls  les  suffrages  d'une  so- 
ciété brillante ,  et  Jules  obtint  en- 
core la  préférence  sur  ses  frères 
d'armes.  ïl  était  fêté,  recherché;  et 
ne  se  prévalant  aucunement  d'un 
triomphe  qu'il  semblait  ignorer,  il 
faisait  oublier  par  sa  douceur  et  sa 
modestie,  à  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur d'en  être  jaloux,  un  avantage 
qu'on  eût  vainement  cherché  à  lui 
disputer. 

La  famille  de  Madame  Dorsange 
tenant,  dans  la  ville,  un  rang  distin* 
gué,  sa  nièce  était  invitée  à  toutes  les 
fêles.  Cette  charmante  veuve,  bril- 
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lante  de  grâces  el  d'attraits,  remporta 
sur  son  sexe  une  victoire  aussi  écla- 
tante que  celle  obtenue  par  Jules 
sur  le  sien.  Ils  dansaient  presque  tou- 
jours ensemble,  et  la  grâce  infinie 
qu'ils  déployaient,  dan  s  les  différen- 
tes figures,  les  fit  considérer  comme 
les  meilleurs  danseurs.  Plus  d'une 
fois  Jules  entendit  ce  peu  de  mots  s'é- 
chapper presque  involontairement 
de  la  bouche  des  assistans  :  «  Le  joli 
couple!  »  Madame  Dorsange  pos- 
sédait une  fort  belle  terre  aux  envi- 
rons de  Grenoble,  et  comme  on 
était  arrivé  à  cette  époque  de  Tan- 
née où  la  campagne  offre  plus  de 
charmes  que  la  ville ,  cette  dame ,  se 
disposant  à  aller  y  passer  toute  la 
belle  saison,  avec  sa  nièce ,  offrit  à 
Jules  d'être  de  la  partie.  Cette  invi- 
tation, faite  avec  grâce  et  accompa- 
gnée de  l'un  de  ces  sourires  qui  sem- 


roo  JULES, 

blent  dire  à  celui  auquel  il  est  adressé 
qu'il  aurait  tort  de  refuser,  remplit 
de  joie  notre  jeune  officier,  et  il  ac- 
cepta, avec  empressement,  une  offre 
qui  comblait  tous  ses  désirs. 

Depuis  quelques  jours  ces  dames 
s'étaient  occupées  de  leurs  prépara- 
tifs de  départ.  Elles  avaient  fait  em- 
baller leur  piano ,  de  la  musique,  des 
livres  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  des- 
siner. On  partit,  de  grand  matin, 
dans  une  voiture  appartenant  à  Ma- 
dame Dorsange.  Le  trajet  de  Gre- 
noble à  la  maison  de  campagne  de 
cette  dame  n'étant  que  de  quelques 
lieues,  on  arriva  le  jour  rnéme. 

A  l'empressement  que  mirent  les 
habitans  des  environs  à  se  trouver 
sur  le  passage  de  ces  dames,  Jules 
fut  convaincu  qu'aux  grâces  de  l'es- 
prit Madame  Dorsange  joignait  la 
bienfaisance.    Elle   avait  communi- 
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que  cette  vertu  à  sa  nièce,  qu'elle 
avait  élevée  ;  et  aux  bénédictions 
que  leur  adressaient  alternativement 
tous  ces  bons  villageois,  notre  jeune 
officier  sentit  que  sa  vénération 
pour  Madame  Dermont  augmentait 
encore.  Il  avait  cru  cependant  que 
son  respect,  son  amour  étaient,  portés 
à  leur  plus  haute  expression  et  il  fut 
tout  étonné  de  voir  qu'il  l'aimait 
encore  davantage. 

Après  avoir  quitté  la  grande  roule 
et  être  entrés  sous  une  portc-cochère 
qui  communiquait  par  une  allée  de 
marronniers,  a  l'habitation  de  Mada- 
me Dorsange,  les  voyageurs  mirent 
pied  à  terre  dans  une  belle  cour  om- 
bragée par  des  acacias.  La  maison 
devant  laquelle  ils  se  trouvèrent,  et 
qui  était  celle  qu'ils  venaient  habiter 
pendant  quelques  temps,  offrait  un 
extérieur  agréable.  Elle  se  compo- 
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sait  (Tun  corps  de  logis  principal  qui 
était  destiné  aux   maîtres   et   où  se 
trouvaient    toutes    les    commodités 
de  la  vie.  Un  second  bâtiment  ser- 
vait de  demeure  au  fermier  et  à  sa 
famille.  De  beaux  greniers ,  des  écu- 
ries vastes,  commodes,  et  de  super- 
bes étables  se  trouvaient  contenus 
dans  un  troisième  et  grand  bâtiment 
distant  d\ine  portée  de  fusil  de  la 
maison  principale.  Un  immense  po- 
tager ,  un   superbe  parc,    plusieurs 
pièces  d'eau  renfermant  du  poisson 
en  abondance  ,  faisaient  de  cette  ha- 
bitation, qui  était  située  entre  deux 
collines,    un   séjour  vraiment   en- 
chanteur.   Il  faut    ajouter  que  les 
murs  du  parc  étaient  peu  éloignés  de 
Tlsère,  mais  qu'ils  étaient  cependant 
assez  loin  de  cette  rivière  pour  n'a- 
voir pas  à  en  redouter  les  ravages. 
On  donna  à  Jules  un  petit  appar- 
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tement  proprement  meublé  et  où 
se  trouvaient  réunies  les  choses  qui 
pouvaient  lui  être  d'une  indispensa- 
ble nécessité.  Il  n'était  pas  très-éloi- 
gné  de  celui  de  ces  dames ,  mais  il 
1  était  cependant  assez  pour  lui  per- 
mettre d'entrer  et  sortir  sans  les  dé- 
ranger :  car,  étant  matinal  s  il  eût  été 
contrarié  de  ne  pouvoir  descendre 
dans  le  parc  aussitôt  le  lever  du  so- 
leil. Il  aimait  à  contempler  cet  astre 
radieux  au  moment  où ,  sortant  pour 
ainsi  dire  de  la  terre,  il  paraît  au- 
dessus  de  l'horizon  et  vient,  par  ses 
rayons  bienfaisans,  la  vivifier. 

Tous  les  jours ,  dès  son  lever ,  Ju- 
les traversait  les  jardins  pour  se 
rendre  dans  le  parc.  Une  grotte  de 
laquelle  s'échappait  une  source  d'eau 
vive  qui ,  après  avoir  rafraîchi  un 
gazon  émaillé  de  mille  fleurs,  allait 
se  perdre  dans  l'un  des  bassins,  était 
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devenu  son  lieu  de  prédilection.  A 
son  entrée  se  trouvait  placé  un  banc 
sur  lequel  il  s'asseyait;  et  là,  tout 
entier  à  lui-même,  il  se  livrait  à  la  lec- 
ture qu'il  aimait  passionnément.  Plus 
d'une  fois  il  trouva  dans  ce  genre 
d'occupation  un  anlidote  contre  ses 
tristes  ennui  ;  car  étant  né  extrême- 
ment sensible  et  doué  d'un  cœur  ai- 
mant, il  était  pénible  pour  lui  de  ne 
pas  connaître  les  auteurs  de  ses  jours, 
d'être  privé  de  leurs  soins  et  de  leurs 
conseils.  Il  avait,  il  est  vrai,  un  ami 
bien  sincère  dans  M.  Berton  :  cet 
homme  respectable  l'aimait  tendre- 
ment ;  mais  un  père  ,  une  mère , 
peuvent-ils  se  remplacer  ?  Nous  le 
demandons  à  ceux  qui,  dès  leur  plus 
tendre  enfance,  se  sont  vu  enlever 
les  êtres  que  la  nature  leur  avait  ap- 
pris à  chérir  et  qui  les  avaient  éle- 
vés. Non,  sans  doute,  il  n1est  per- 
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sonne  au  monde  qui  croie  pouvoir 
se  refuser  à  ce  sentiment  de  recon- 
naissance, de  ve'ne'ration  même,  que 
Penfantdoit  aux  auteurs  de  son  exis- 
tence^ principalement  à  sa  mère.  De 
combien  de  soins  particuliers  n'a-t-il 
pas  fallu  que  cette  tendre  mère  l'en- 
tourât pour  le  préserver  des  dangers 
qui  se  présentaient  devant  chacun  de 
ses  pas?  Combien  de  fatigues  n'a- 
t— il  pas  occasionnées  avant  d'attein- 
dre ce  moment  où,  pouvant  se  suffire 
à  lui-même,  l'homme  se  lance  dans 
cette  pénible  carrière  de  la  vie  qu'il 
suit  encore  machinalement,  et  où  son 
existence  est  trop  courte  pour  y  ac- 
quérir ce  degré  d'expérience  si  né- 
cessaire pour  le  garantir  des  écueils 
qui  l'environnent  ? 

Jules  nVtait  que  depuis  très-peu 
de  temps  dans  le  monde,  il  est  vrai  ; 
mais  ce  peu  de  temps  avait  suffi  pour 


IOÔ  JULES. 

le  lui  faire  bien  connaître,  et  s'il  avait 
reçu  partout  un  accueil  bienveillant, 
il  ne  s'était  pas  non  plus  fait  illusion 
sur  les  causes  qui  Pavaient  détermi- 
ne'; ses  talens  avaient  été,  pour  ie 
plus  grand  nombre,  un  motif  de  le 
rechercher.  Tout  en  recevant  des  élo- 
ges qui  l'eussent  flatte  dans  toute 
autre  circonstance  ,  il  s'apercevait 
aussi  que  sa  naissance,  qui  était  un 
mystère  ,  donnait  lieu  à  quelques 
chuchoteries  ,  et  s'il  avait  pu  se 
montrer  supérieur  à  certaines  peti- 
tesses, il  était  des  choses  auxquelles 
il  ne  pouvait  paraître  totalement  in- 
différent. Le  sentiment  des  bienséan- 
ces, dans  lequel  il  se  renfermait  soi- 
gneusement, comme  aussi  l'élévation 
de  son  ame  ,  lui  faisaient  seuls  pré- 
sumer un  heureux  avenir.  L'espé- 
rance, cette  consolation  de  l'infor- 
tuné, le  soutenait, et  il  pensait,  avec 
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quelque  raison  ,  qu'une  conduite  ho- 
norable pourrait  lui  ramener  des 
parens  qn'il  n'avait  pas  offensés,  et 
qui  ne  pouvaient  être  assez  injustes 
pour  le  rendre  responsable  de  leurs 
caprices. 

La  lecture  était  devenue  pour  lui 
une  occupation  indispensable,  et  c'é- 
tait en  suivant  nos  plus  grands  phi- 
losophes dans  leurs  pensées  ,   qu'il 
tâchait  d'élever  les  siennes  jusqu'à 
la  hauteur  qui  leur  était  nécessai- 
re. Souvent  madame  Dermont  était 
venue  l'arracher  à  de  pénibles  ré- 
flexions, et  en  causant  avec  elle  des 
sujets  qui  l'avaient  plus  ou  moins 
affecté,   il  avait  été  dans  le  cas  de 
s'apercevoir  de  la  finesse  de  son  es- 
prit et  de  sa  rare  érudition;  car  cette 
dame  étaitloin  de  ressemblera  celles 
de  son  sexe  que  Ton  peint  comme 
étourdies,  comme  nes'occupantque 
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de  futilités.  Madame  Dermont  avait 
reçu  une  brillante  e'ducation  ,  et  elle 
en  avait  profite.  On  pouvait  dire  de 
cette  dame  ce  qu'on  dit  générale- 
ment de  beaucoup  d'autres  ,  que 
lorsque  la  femme  a  été  mise  dans  le 
cas  d'acquérir  des  sciences  \  elle  s'est 
montrée  bien  supérieure  aux  hom- 
mes, et  que,  doué  d'un  tact  plus 
fin ,  ce  sexe  saisit  avec  plus  de  promp- 
titude et  sait  mieux  résoudre  ce  qui  , 
chez  nous,  demande  plus  d'efforts. 
C'est  encore  ici  le  cas  de  faire  re- 
marquer combien  notre  égoïsme  s'est 
montré  injuste  en  éloignant  les  fem- 
des  affaires  publiques,  lorsque,  sur- 
tout, le  petit  nombre  de  celles  que 
le  hasardou  les  circonstancesont  mi- 
ses dans  le  cas  de  s'en  occuper  s'es1 
montré  bien  au-dessus  de  nous,  sous 
le  rapport  de  la  finesse  de  l'esprit  ; 
de   la   douceur  et  du  sang-froid  ,   si 
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nécessaires  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés qu'élève,  la  plupart  du  temps, 
la  fougue  de  nos  passions. 

Rentrant  presque  tous  les  matins 
ensemble  ,  ils  arrivaient  dans  la  salle 
à  manger  où  ils  trouvaient  ma- 
dame Dorsange  à  laquelle  une  lé- 
gère altération  de  santé,  survenue 
depuis  peu  de  jourj,  ne  permettait 
pas  de  se  lever  de  si  bonne  heure. 
On  servait  le  déjeuner,  et,  aussitôt 
après,  réunis  dans  un  salon  qui  était 
de  plein-pied  avec  le  jardin  et  des 
croisées  duquel  on  jouissait  d'une 
magnifique  vue  sur  la  campagne  , 
Jules  faisait  La  lecture  pendaut  quel- 
ques instans,  et  dans  les  digressions 
quelle  amenait,  il  faisait  briller  son 
rare  mérite.  La  peinture  et  la  musi- 
que venaient  aussi  charmer  leur 
journée  ;  et  le  soir,  immédiatement 
après  le  diner  et  lorsque  la  chaleur 
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était  tombée,  on  se  rendait  à  rentrée 
du  parc  pour  respirer  Pair  frais  qu'y 
apportait  le  voisinage  de  la  rivière 
et  jouir  du  magnifique  coup  d^œil 
que  présente  le  coucher  du  soleil. 

Peu  de  personnes  du  voisinage 
étaient  admises  dans  ce  petit  comité; 
et  si  quelquefois  il  y  en  avait  d^invi- 
tées  au  dîner,  ce  notait  jamais  que 
M.  Mutti,  respectable  curé  du  lieu. 
Ce  vénérable  pasteur,  chéri  de  tout 
le  canton,  rendait  dans  ce  pays  des 
services  éminens  et  se  montrait  au- 
tant le  père  de  ses  paroissiens  que 
bon  et  vertueux  citoyen.  Il  ne  fron- 
dait pas  les  mœurs  du  jour ,  ne  criait 
pas  à  l'irréligion  et  pour  arriver  à  la 
conversion  du  pêcheur,  au  lieu  de 
demander  sa  mort,  il  sollicitait  de 
Dieu  de  lui  accorder  assez  de  vie 
pour  le  ramener  au  bien.  Que  de 
ministres  auraient  besoin  de  prati- 
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quer   la  morale  de  M.   Mutti ....  !!f 

Madame  Dorsange,  qui  avait  trop 
d'esprit  pour  confondre  la  religion 
avec  le  bigotisme  aimait  à  trouver, 
dans  ce  vénérable  pasteur,  cet  es- 
prit de  tolérance ,  sans  lequel  il  n'est 
pas  possible  de  montrer  que  la  cause 
que  l'on  soutient  est  la  meilleure. 
Cette  piété  sans  affectation  ,  cette 
bienfaisance  qu'elle  sait  répandre  , 
sans  profusion  et  sans  vouloir  s'en 
faire  un  mérite  de  plus,  captivent  un 
plus  grand  nombre  de  suffrages  que 
cette  intolérance  qui,  au  lieu  de  con- 
vertir les  indévots,  les  éloigne  pour 
toujours  du  chemin  qu'on  leur  im- 
pose l'obligation  de  suivre. 

Dans  toutes  les  conversations  qui 
s'étaient  tenues  en  présence  de 
M.  Mutti,  Jules  avait  fait  preuve  de 
beaucoup  de  discernement  et  d'un 
grand  fonds  de  sagesse;  aussi  avait- 
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il  mérité  rattachement  bien  sincère 
de  ce  vertueux  ministre.  Quelques- 
unes  de  leurs  opinions  ne  pouvaient 
cependant  coïncider  entre  elles,  et 
le  motif  de  celte  dissidence  est  fa- 
cile à  concevoir  :  ç^est  que  la  posi- 
tion de  Jules  çtani  différente  de  celle 
de  la  plupart  des  hommes  :  il  ne  pou- 
vait être  de  leur  avis  sur  certaines 
choses  qui  blessent  seulement  on  pe 
tit  nombre  d'indu  idus.  Il  s'abstenait 
de  faire  connaître  de  sa  position  ce 
qu'il  y  avait  d'offensant  pour  son 
amour  -  propre  ,  et  se  condamnait 
ainsi  à  souffrir,   sans  ce   plaindre, 

comme  aussi  sans  1  avoir  mérite 

Notre  jeune  offit  ier  peignait  bien. 

II  avait  fait  le  portrait  de  madame 
Dorsaogc,  et  la  ressemblance  <:t;.it 
frappante.  Il  etvail  fait  aussi  celui  de 
madame  Dermont.  et  l'on  doit  juger 
s'il  Bfait  nii^  peu  d'empressement  à 
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se  procurer  le  bonheur  de  la  con- 
templer tout  à  son  aise.  Ce  portrait 
avait  été  recommencé  plusieurs  fois  et 
représentait  cette  dame  a  son  piano- 
Les  personnes  qui  venaient  dans  la 
maison  reconnaissaient  facilement 
les  traits  de  celle  qu'il  offrait. 

Nous  avons  dit  que  Jules  se  ren- 
dait tous  les  matins  à  l'entrée  de  la 
grotte  qui  était  dans  le  parc,  et  que 
là,  un  livre  à  la  main  ou  plongé  dans 
ses  méditations ,  il  attendait  l'heure 
du  déjeuner.  Un  jour  qu'il  était  plus 
préocupé  que  d'habitude  et  que  . 
songeant  à  son  amour,  il  accusait  son 
malheureux  destin  ,  quelques  mots 
échappés  malgré  lui ,  des  larmes 
même  qui  tombaient  de  ses  yeux,  lfci 
attirèrent  ,  de  la  part  de  madame 
Dermont  ,  qui  arrivait  en  ce  mo- 
ment ,   quelques    légers  reproches. 

Honteux  de  se  trouver  dans  une  sem  - 

5. 
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niable  position  ,  et  trop  oppressé 
pour  entreprendre  de  répondre  ,  il 
augmenta  sa  confusion  en  laissant 
involontairement  tomber  un  médail- 
lon qu'il  tenait  dans  ses  mains.  Ma- 
dame Dermont  s'empressa  de  le  ra- 
masser, car  Jules  était  incapable  de 
bouger,  et,  en  le  lui  remettant,  un 
regard  qu'elle  porta  sur  la  peinture 
lui  fît  jeter  ce  cri  :  »(  Mais  quoi  !  c'est 
mon  portrait.../)  N'étant  plus  le  maître 
d'un  secret  qu'il  eût  voulu  cacher  à 
l'univers,  hors  à  celle  qui  venait  d'en 
découvrir  une  partie  ,  il  se  précipita 
à  ses  pieds  et  lui  jura  que,  depuis  le 
jour  où  il  l'avait  vue,  il  n'avait  pu 
maîtriser  ses  sens;  que  l'amour  le 
plus  sincère,  le  plus  tendre,  avait  été 
le  sentiment  qu'illui  avait  voué;  que 
profitant  du  moment  où  elle  l'avait 
chargé  de  représenter,  sur  la  toile  , 
l'image  fidèlequi  était  gravée  au  fond 
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de  son  cœur,  il  n'avait  pu  résister  à 
la  tentation  de  posséder  les  traits 
d'une  femme  qu'il  idolâtrait,-  qu'il 
la  priait  de  pardonner  cette  action 
qui,  quelque  téméraire  qu'elle  lui 
parût  de  sa  part,  devait  cependant 
l'ëtrebien  moins  en  raison  de  son  rare 
mérite  et  des  bontés  dont  elle  avait 
daigné  le  combler;  circonstances  qui 
avaient  été  pour  lui  une  espèce  d'en- 
couragement. «  C'est  vainement, 
dit-il  en  terminant,  que  j'ai  fait  des 
efforts  pour  surmonter  la  passion  que 
vous  m'avez  inspirée;  mes  essais  ont 
été  infructueux  et,  je  le  sens,  mon 
bonheur,  mon  existence  même  dé- 
pendent entièrement  de  vous.  Ne 
ferez-vous  pas ,  d'un  seul  mot  conso- 
lant, la  félicité  d'un  homme  qui  se- 
rait trop  à  plaindre  s'il  avait  été  assez 
malheureux  pour  vous  offenser?» 
Si  Jules  avait  été  silencieux;  dans 
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le  principe,  et  avait  donne  quelque 
supériorité  sur  lui  a  madame  Der- 
mon»;  cette  déclaration,  faite  dans  un 
instant  où  moins  que  dans  tout  autre 
la  charmante  veuve  l'eût  désirée,  Ta 
plongea ,  à  son  tour,  dans  un  grand 
embarras.  Elle  sVtait  apperçue,  de- 
puis long-temps,  de  Tamour  de  notre 
héros;  elle  s'élaitbien  attendue  aussi  à 
se  l'entendre  exprimer,  mais  cet  aveu  t 
quelque  préparé  que  Ton  y  soit,  pro- 
duit toujours  un  certaine  émotion. 
Elle  l'aurait  donc  encore  laisse  parler 
long-temps,  sans  l'interrompre  ,  si 
Jules,  qui  dans  ses  regards  crût  voir 
de  l'hésitation,  n'eût  fait  un  mouve- 
ment, et,  en  s'emparant  d'une  de  ses 
mains,  ne  l'eût  suppliée  en  grâce  de 
ne  pas  augmenter  son  chagrin. 

Celle  nouvelle  prière  de  Jules,  ti- 
ra madame  Dermont  de  son  état  d'in- 
certitude, et  surmontant   l'émotion 
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qiTelle  venait  d'éprouver,  elle  fît 
connaître  à  Jules  que  ses  sentimens, 
lui  étaient  agréables;  que  son  carac- 
tère, ses  vertus  avaient  obtenu  son 
suffrage;  qu'il  n'avait  qu'à  persévé- 
rer à  se  montrer  digne  de  sa  préfé- 
rence, et  que,  bien  loin  de  lui  en 
vouloir,  elle  se  sentait  toute  disposée 
à  autoriser  et  même  à  partager  son 
amour.  Jules  baisa  mille  et  mille  fois 
encore  cette  main  qiron  lui  avait 
abandonnée  sans  contrainte  ,  et  se 
considéra,  dès-lors,  comme  le  plus 
heureux  des  mortels. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  départ  pour  l'armée. 

De  l'aveu  mutuel  que  s'étaient  fait 
nos  deux  amans,  il  re'sulta  un  accord 
parfait,  une  intimité  entière.  Jules 
ne  doutait  plus  de  l'amour  qu'il  avait 
inspiré-  et  les  preuves  d'une  bien- 
veillance particulière  qu'il  recevait 
de  la  tendre  veuve ,  ne  le  laissaient 
plus  douter  de  son  bonheur.  Il  était 
amant  heureux;  mais  heureux  seu- 
lement du  bonheur  d'être  aimé,  et 
cette  circonstance,  à  laquelle  il  at- 
tachait la  plus  haute  importance,  le 
plongeait  dans  un  état  de  ravisse- 
ment qui  tenait  du  délire.  11  est  fa- 
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cile  de  concevoir  la  position  d'un 

cœur  aussi  neuf  en  affections  que  Té- 
tait le  sien;  et  Jules  pouvait  se  dire  à 
lui-même  :«  ma  première  conquête  à 
un  mérite  tellement  supérieur,  que 
l'homme  le  plus  aimable  serait  flatté 
d'être  aimé  d'elle.  » 

Si  notre  héros  était  au  comble  de  la 
joie,  madame  Dermont  ne  taisait  pas 
à  son  jeune  ami  combien  elle  parta- 
geait sa  félicité,  et  si  elle  n'avait  pas 
donné  la  première  un  libre  essor  à 
son  amour,  c'est  qu'elle  connaissait 
les  bienséances  et  en  était  esclave. 
Elle  avait  aimé  Jules  en  le  voyant 
et  s'était  aperçue  de  l'impression 
qu'elle  avait  faite  sur  lui;  mais  elle 
avait  cru  devoir  s'abstenir  de  lui  en 
rien  faire  connaître ,  et  ne  décou- 
vrir que  progessivement  son  amour. 
La'  brillante  éducation  du  jeune  of- 
ficier, les  sciences  qu'il  possédait,  ses 
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manières  distinguées  et  respectueu- 
ses, avaient  e'té  de  puissans  auxiliai- 
res pour  plaider  sa  cause  auprès 
d'une  femme  telle  que  madame  Der- 
mont.  On  pourrait  ajouter  à  ces  di- 
verses considérations  que  le  mariage 
de  cette  dame  avec  M.  Dermont  ne 
s'était  fait  que  par  des  convenances 
de  famille;  qu'il  était  beaucoup  plus 
âgé  qu'elle  lorsqu'ils  avaient  été 
unis  par  les  liens  de  l'hymen  ,  et  que 
même  elle  ne  l'avait  jamais  vu  avant 
le  moment  de  ses  noces;  que  le  con- 
sidérant ,  comme  un  père  ou  comme 
un  ami  bien  sincère,  elle  avait  jus- 
tifié l'honorable  confiance  de  son 
respectable  mari;  qu'enfin  à  sa  mort, 
arrivée  peu  de  temps  après  leur  ma- 
riage, les  larmes  qu'elle  avait  ré- 
pandues sur  sa  tombe  n'avaient  été 
accompagnées  d'aucuns  remords. 
La  veuve,  après  avoir  ainsi  rempli 
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tous  ses  devoirs  d'épouse  ;  pouvait 
donc  sans  faiblesse  se  livrer  au  pre- 
mier arnour  qu'elle  eût  éprouvé. 

Madame  Dermont  avait  perdu  ses 
pareils  sur  Péchafaud,  à  l'époque  de 
la  révolution.  Elle  était  encore  au 
berceau  lors  de  ce  funeste  événe- 
ment, et  madame  Dorsange ,  sœur 
de  son  père  ,  dont  l'époux  avait  subi 
le  même  sort,  n'avait  échappé  elle- 
même  que  par  miracle  à  la  tourmente 
révolutionnaire.  Cette  tante  avait 
pris  soin  de  son  enfance,  et  reporté 
sur  elle  toutes  ses  affections.  Ce  fut 
elle  qui,  plus  tard  ,  et  déterminée  par 
un  motif  de  fortune,  obligea  sa  nièce 
à  épouser  M.  Dermont,  riche  ban- 
quier du  Havre,  et  presque  septua- 
génaire. Sacrifiée  ainsi  a  l'intérêt  pé-# 
cuniaire  ,  cette  malheureuse  fm 
épouse  et  veuve,  pour  ainsi  dire, 
en  même  temps.  Pourrait-on  bla- 
ï-  6 
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mer  son  cœur  de  s'être  montré  sen- 
sible au  mérite  (Tun  homme  qui  en 
avait  beaucoup ,  et  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  lui  faisait  éprouver  ce 
sentiment  que  la  nature  commande 
impérieusement  à  tout  ce  qu'elle 
anime? 

Nous  soutenons  ici,  et  nous  croyons 
pouvoir  le  faire  avec  avantage,  que  le 
penchant  qu'éprouvaient  Tun  pour 
Vautre  nos  deux  amans ,  était  loin  de 
mériter  Timprobation  de  qui  que  ce 
fût.  L'amour,  le  véritable  amour, 
que  nous  admettons  dans  toute  l'ac- 
ceptation du  mot ,  ne  ressemble  en 
rien  à  ce  que  le  vulgaire  des  hom- 
mes pense  de  cette  passion  ,  sans  con- 
tredit la  plus  noble,  la  plus  géné- 
reuse de  toutes,  celle  qui,  en  un 
mot,  conduit  aux  grandes  choses  et 
aux  belles  actions. 

Par  amour,  quelques  hommes  en» 
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tendent  le  désir  de  posse'der  l'objet , 
c'est-à-dire  l'instinct,  ou  plutôt  l'ap- 
pétit  animal,  trop  semblable  à  celui 
de  labrute.  Nous  comprenons,  nous, 
par  le  mot  amour,  ce  sentiment  qui 
fait  que  Ton  s'identifie  avec  l'objet 
aimé;  que  Ton  partage  ses  peines 
comme  ses  plaisirs-,  celui  enfin  qui 
nous  élève  par  nous-mêmes  et  d'a- 
près nous-mêmes,  à  une  sphère  en- 
tièrement au-dessus  de  la  classe  or- 
dinaire. C'était  sous  l'empire  d'un 
pareil  sentiment,  que  Jules  et  ma- 
dame Dermont  croyaient  pouvoir  se 
répéter  l'expression  bien  touchante 
de  leur  sincère  attachement.  Tout 
était  noble ,  délicat  et  sans  arrière 
pensée ,  dans  leurs  doux  épanche- 
mens,  et,  certes,  trop  heureux  l'un 
et  l'autre  de  cette  position,  ils  étaient 
incapables  de  rien  faire  qui  fût  su*- 


124  JULES. 

ceptible  de  les  arracher  au  bonheur 
qu'ils  goûtaient  et  qu'ils  savouraient 
même  avec  délice. 

Nous  avons  dit  que  M.  Mutti,  res- 
pectable curé  de  la  paroisse,  venait 
quelquefois  chez  madame  Dorsange, 
et  augmentait,  par  sa  présence  et  ses 
rares  vertus ,  le  charme  de  celte  pe- 
tite société.  Il  aimait  beaucoup  à  s'en- 
tretenir avec  notre  héros,  auquel  il 
reconnaissait  beaucoup  d'érudition 
et  un  grand  désir  de  s'instruire.  Ce 
vénérable  pasteur  savait  que  Jules 
avait  fait  quelques  excursions  dans 
les  environs  de  Grenoble,  desquelles 
il  avait  été  enchanté  :  il  crut  donc 
lui  faire  plaisir  en  lui  signalant  une 
omission  dans  les  lieux  qu'il  avait 
parcourus ,  et  lui  parla  du  désert  de 
saint  Bruno,  comme  d'une  chose  qui 
était  digne  de   fixer  son   attention. 
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Excité  par  l'éloge  pompeux  qu'il  lui 
fît  de  ce  lieu  peu  éloigné,  et  dans 
lequel  madame  Dermont  lui  pro- 
posa de  raccompagner,  ce  que  Jules 
accepta  avec  joie,  il  s'empressa  de 
se  rendre  dans  un  endroit  qui  était 
bien  fait  pour  mériter  son  admira- 
tion ,  et  où  il  allait  encore  se  trouver 
en  tête-à-tête  avec  celle  qu'il  aimait 
si  tendrement. 

En  aprochant  des  lieux  qu'il  al- 
lait visiter,  il  se  convainquit  que  le 
Dauphiné  ne  renferme  aucun  site 
plus  pittoresque  ,  aucune  merveille 
plus  propre  à  exciter  l'admiration  , 
que  le  grand  désert  situé  à  six  lieues 
de  Grenoble,  où  saint  Bruno,  fon- 
dateur de  l'ordre  religieux  des  char- 
treux ,  se  retira  loin  du  tourbillon 
du  monde,  pour  consacrer  avec  ses 
disciples  le   reste  de  ses  jours  à  la 
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méditation,  et  se  préparer  à  la  vie 

future. 

EnparlantdeGrenoble, on  tourne 
d^abord  le  mont  Saint-Eynard,  et 
on  commence  à  gravir  le  Sapé  , 
grande  montagne  toute  couverte  de 
sapins ,  dont  il  tire  son  nom.  Un  coin 
de  paysage  que  Ton  entrevoit  dans 
les  montagnes,  fait  regretter  de  ne 
pas  voir  toute  la  vallée  de  Graisivau- 
dan  ,  une  des  plus  fertiles  et  des 
mieux  cultivées  de  la  France.  Le 
Drac  et  Tlsère  Tarrosent  à  si  grands 
replis  et  par  tant  de  contours,  que 
ces  deux  rivières  semblent  en  former 
une  vingtaine.  Les  vignobles  et  les 
champs,  dont  la  culture  est  très-va- 
riée, et  qui  se  trouvent  au  milieu  de 
ces  vastes  sinuosités,  ressemblent  à 
de  petites  îles,  et  contrastent  agréa- 
blement ,   par  leur  verdure,  avec  la 


JULES.  127 


surface  argentée  des  rivières.  Les 
productions  utiles,  telles  que  le  blé , 
le  maïs,  le  chanvre  et  le  mûrier  y 
abondent.  Des  hamaux,  des  maisons 
de  campagne ,  grand  nombre  de  ver- 
gers et  de  plantations,  diversifient  la 
perspective,  et  la  chaîne  immense  de 
hautes  montagnes  l'agrandit  et  la 
prolonge. 

Mais  cette  délicieuse  valée,  qui  ne 
semble  destinée  qu'à  goûter  les  char- 
mes d'une  heureuse  tranquillité,  et 
qu'un  beau  fleuve  ne  paraît  traver- 
ser que  pour  le  féconder  et  l'embel- 
lir, est  exposée  à  des  dévastations 
terribles.  Lorsque,  dans  les  mois  de 
l'été,  une  température  très-chaude 
amollit  subitement  des  monceaux  ou 
plutôt  des  montagnes  de  neige,  sur 
plusieurs  lieues  carrées  de  terrain  , 
ces  masses  énormes ,  fondues  en  eau, 
se  portent  sur  l'Isère  et  la  font  dé- 
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border  à  l'instant.  Partout  où  la  na- 
ture a  pose'  des  digues  de  rocher  ,  le 
danger  des  crues  est  peu  à  redouter  ; 
mais  dans  la  vallée  de  Grenoble  ,  les 
bords  du  fleuve,  n'étant  composés 
que  de  terre  végétale,  laissent  cette 
intéressante  contrée  sans  protection, 
et  l'exposent  à  toute  la  fureur  des 
flots  accumulés.  Le  pied  de  leur 
berge,  une  fois  atteint  par  les  eaux, 
devient  une  mine  destructive,  qui,  en 
peu  de  temps,  s'écroule  et  anéantit 
le  sol  le  plus  précieux,  avec  ses  pro- 
ductions et  les  édifices  qu'un  espoir 
trop  présomptueux  avait  élevés. Une 
quantité  d'arbres,  tristes  débris  des 
riches  propriétés  ,  sont  entraînés  par 
le  torrenl  qui  méconnaît  et  son  lit  et 
ses  bords;  charriés  et  flotta ns  par- 
tout, ils  s'engravent  sur  les  bas-fonds, 
où  ils  arrêtent  les  attérissemens  ;  et, 
multipliant  les  chocs  et  les  sinuosités 
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du  courant,  ils  redoublent  sa  fureur 
et  hâtent  la  destruction  des  rivages 
voisins.  Le  danger  croît  d'année  en 
année.  Déjà  la  ville  recréée  par 
Gratien,  l'antique  Grenoble,  plu- 
sieurs fois  submergée,  voit  en  trem- 
blant l'imminence  du  danger  qui  la 
menace,  et  sollicite  des  secours  puis- 
sans  pour  le  prévenir.  Peut- être 
exige- 1- il  des  millions  et  tous  les 
efforts  de  l'art;  mais  il  s'agit  du  salut 
d'une  population  de  plus  de  vingt 
mille  habitans  !  Espérons  que  le  gé- 
nie de  l'homme  saura  fonder,  dans 
cette  vallée,  le  boulevard  que  la  na- 
ture lui  a  refusé,  et  continuons  notre 
route  vers  le  désert  de  la  Char- 
treuse. 

Arrivé  au  haut  du  Sapé,  on  ren- 
contre un  petit  village,  où  Ton  s'a- 
perçoit, pour  la  première  fois,  de  la 
différence  de  l'air,  qui  ,  dans  cet  en- 
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droit ,  est  froid  et  piquant.  Les  fruits 
de  la  saison  y  sont  retardes  ,  et,  mal- 
gré les  chaleurs  qu'il  fait  au  bas  de 
la  montagne,  on  est  oblige'  d'avoir 
recours  au  feu.  Du  Sapé  au  village 
de  Chartreuse ,  on  traverse  presque 
toujours  des  forêts  de  sapins  ,  d'ifs 
et  de  pins  d'Ecosse,  dont  le  sombre 
branchage  s'oppose  au  passage  des 
rayons  du  soleil.  Les  pentes,  et  même 
les  crêtes  de  rochers,  sont  garnies  de 
bois.  On  ne  peut  trop  louer  aujour- 
d'hui le  soin  extrême  que  les  char- 
treux mettaient  à  la  conservation  de 
leurs  forêts,  qui  préservent  à  leur 
tour  de  la  destruction  des  vallons  et 
des  plaines  situés  au  bas  de  ces  mon- 
tagnes; car,  dépouillés  des  bois,  ces 
rochers  seraient  exposés  aux  avalan- 
ches et  aux  chutes  d'eau;  ils  seraient 
bientôt  dépouillés  aussi  de  leur  terre 
végétale,   et  deviendraient  stériles  , 
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tandis  que  la  vallée  cesserait  d'être 
habitable. 

Les  sapins  de  la  Chartreuse  sont 
beaux;  ils  parviennent  aune  hauteur 
et  quelquefois  à  une  grosseur  consi- 
dérables. On  en  a  transporté  à  Tou- 
lon pour  les  chantiers  de  la  marine. 
Ils  croissent  très  -lentement;  cent 
ans  ne  suffisent  pas  toujours  à  leur 
développement. 

Le  village  de  Chartreuse  offre  un 
aspect  singulier  :  il  occupe  une  vallée 
assez  considérable;  les  maisons  ou 
plutôt  les  cabanes  des  paysans  y  sont 
isolées  les  unes  des  autres.  L'église 
et  la  maison  du  curé  dominent  sur 
tout  le  reste  de  la  vallée.  Le  che- 
min qui  conduit  à  la  Chartreuse  se 
prolonge,  à  gauche,  au  pied  des  co- 
teaux. On  ne  sait  d'abord  où  il  va 
aboutir;  mais  tout-à-coup  s'ouvre  une 
gorge  resserrée  par  des  montagnes, 
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dont  quelques-unes  sont  coupées 
presque  pic  ,  et  qui  forment  autour 
de  la  Chartreuse  une  espèce  de  bar- 
rière naturelle. 

En  descendant,  par  un  sentier 
plein  de  cailloux,  Ton  arrive  à  deux 
rochers  couverts  de  pins ,  qui,  corn  me 
dit  Lancelot,  sont  plus  pressés  que 
les  tours  Notre-Dame,  et  deux  ou 
trois  fois  aussi  hauts  :  on  y  sent  un 
courant  d'air  glacial.  Dans  l'espace 
étroit,  entre  ces  rochers,  on  a  jeté  un 
pont  sur  un  torrent  qui  traverse,  avec 
un  grand  fracas,  la  partie  inférieure 
de  la  vallée.  A  une  demi-lieue  de 
Tentrée ,  on  découvre  les  bâtimens 
des  religieux  qui  habitaient  autre- 
fois ce  désert.  La  situation  du  mo- 
nastère,  qu'on  n'aperçoit  que  lors- 
qu'on est  sur  le  point  d'arriver,  a, 
sans  doute,  quelque  chose  d'elFrayant 
pour  toute  autre  personne  que  pour 
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des  hommes  qui,  ayant  abandonne 
le  monde  et  les  intérêts  de  la  terre , 
ne  s'occupaient  plus  que  d'une  autre 
patrie.  Mais  les  religieux  ont  su 
transformer  ce  désert  stérile  en  un 
pays,  sinon  riant,  dumoins  habi- 
table. Lorsqu'on  se  représente  l'état 
des  environs  de  la  grande  Char- 
treuse a  l'époque  où  Saint-Bruno  s'y 
retira,  et  qu'on  le  compare  à  l'état 
actuel  ,  on  ne  peut  qu'admirer  le 
zèle  qu'avaient  ces  pieux  cénobites 
pour  le  bien  public ,  en  transfor- 
mant un  désert  aussi  affreux  en  une 
terre  féconde  qui  répond,  par  ses 
produits,  aux  soins  qu'on  apporte  à 
sa  culture.  Les  terres  propres  aux 
grains  y  sont  ensemencées,  les  prai- 
ries y  sont  bien  entretenues,  les  cou- 
pes de  bois  bien  réglées ,  les  bes- 
tiaux multipliés.  Quels  obstacles  la  na- 
ture n'opposait-elle  pas  aux  travaux 
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des  infatigables  religieux  !  Il  a  fallu 
faire  sauteries  rochers,  soutenir  les 
terres,  diriger  les  torrens,  leur  creu- 
ser des  lits,  se  dcbarraser  des  pierres 
et  des  terres;  partout ,  enfin ,  on  a  du 
soumettre  une  nature  ingrate  et  ré- 
belle. 

Le  sort  même  semblait  se  plaire 
à  contrarier  leur  industrie  infatiga- 
ble :  huit  fois  la  grande  Chartreuse 
a  été  consumée  par  le  feui  Les  reli- 
gieux Tout  rebâtie  huit  fois  sans  se 
décourager. 

Lorsque  la  belle  saison  a  fait  dispa- 
raître les  neiges  des  montagnes,  que 
les  prairies  voisines  de  cette  maison 
sont  émaillées  de  fleurs,  que  la  ver- 
dure des  arbres  qui  couronnent  quel- 
ques-unes des  montagnes  contraste 
avec  les  rochers  arides  dont  les  au- 
tres montagnes  sont  hérissées,  ia  si- 
uation    de     la    grande    Chartreuse 
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perd  quelque  chose  de  ce  qu'elle  a 
naturellement  de  triste  et  d'effrayant. 
Mais  jamais  on  ne  peut  voir,  sans 
surprise,  un  édifice  aussi  vaste,  au 
milieu  des  rochers  et  des  précipices. 
Le  cloître  ,  avec  les  cellules  des  soli- 
taires, snétend  dans  un  espace  de  six 
cents  pieds  de  long.  Il  y  a  cent  cel- 
lules au  moins,  près  desquelles  coule 
une  eau  limpide  ,  et  aussi  froide  que 
la  glace.  A  un  quart  de  lieue  de  là, 
on  voit  la  cellule  de  saint  Bruno.  Du 
fond  d'une  grotte  sort  une  fontaine 
agréable;  c'est-là  que  le  fondateur 
établit  sa  première  colonie,  compo- 
sée de  six  disciples.  Il  crut  que  ce  lieu 
sauvage  lui  avait  été  désigné  par  une 
vision  divine.  Cet  erreur  fit  le  mal- 
heur de  la  colonie.  Dans  une  nuit, 
elle  fut  ensevelie  sous  les  neiges  ,  et 
on  ne  put  retrouver  que  trois  cada- 
vres; cependant  d'autres  cénobites 
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eurent  le  courage  de  prendre  leur 
place,  au  risque  d^tre  aussi  ense- 
velis sous  les  neiges,  emportés  par 
les  torrens  ou  écrasés  par  l'éhoule- 
ment  des  rochers.  Mais  un  demi-siè- 
cle après  le  funeste  accident  de  la 
première  colonie ,  on  transféra  le 
monastère  au  milieu  du  désert. 

La  sortie  en  est  fermée,  comme 
Tentrée,  par  deux  gros  rochers  qui 
en  sont  comme  les  portes  naturelles. 
Un  peu  plus  bas,  toutes  les  eaux  réu- 
nies dans  un  même  lit,  se  précipitent 
en  bouillonnant  et  forment  une  cas- 
cade majestueuse  qui  termine  cette 
grande  scène,  et  met  le  comble  au 
ravissement  du  voyageur.  Du  côté 
de  Voreppe  ,  Tentrée  du  désert  est 
remarquable  par  un  grand  rocher 
pyramidal  qu^n  appelle  Y  Œillet. 

Le  désert  de  Saint-Bruno  parait 
avoir  pris  une  couleur  plus  triste  et 
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plus  sombre,  depuis  qu'il  n'est  plus 
animé  par  la  présence  des  religieux, 
dont  l'industrie  y  avait  attiré  des  ou- 
vriers et  des  artisans  de  toute  espèce, 
et  dont  l'hospitalité  charmait  les 
étrangers  qui  venaient  visiter  leur 
demeure.  Les  ronces  couvrent  au- 
jourd'hui leurs  petits  jardins  et,  dans 
leur  cimetière,  l'épilobe  pourprée 
domine  sur  les  croix  de  pierre  que 
la  fureur  révolutionnaire  a  brisées 
ou  renversées,  comme  pour  se  ven- 
ger des  vertus  paisibles  des  religieux 
ensevelis  dans  cet  asile. 

Un  voyageur  Allemand  (1)  regrette 
avec  raison  que  le  désert  de  Saint- 
Bruno  n'ait  pas  encore  trouvé  un 
Salvator  Rosa  pour  le  représenter. 
La  poésie  a  devancé  la  peinture. 
Nous  avons  une  belle  ode  de  Gray  , 


(1)  M.  Mathisson  ,  dans  ses  Sovenirs. 

6. 
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et  de  plus  beaux  vers  encore  <Tun 
homme  plus  connu  par  sa  piété'  que 
par  des  productions  litte'raires  (1). 

Delà  grande  Chartreuse  on  monte 
jusqu1au  passage  de  Bouvinant.  Il 
descend  de  ces  montagnes  un  petit 
torrent  qui,  communément,  est  à  sec 
en  été,  et  qui,  dans  le  temps  des  fontes 
de  neiges  ou  de  pluies  continuelles  , 
est  très-rapide  et  se  jette  dans  un 
autre  torrent,  le  Guyer-Mort,  ainsi 
appelé,  dit-on,  de  ce  qu'une  cer- 
taine année,  il  sécha  entièrement. 
Ce  dernier  vient  du  fond  de  la  grande 

(1)  Voyagea  la  Grande  Chartreuse,  par  le  père 
Mandard  de  POrato/re.  Les  chartreux  avaient  cou- 
tume de  -présenter  aux  voyageurs  un  registre  pour 
éciire  leurs  noms  et  quelque  sentence  :  c'est  ce  qui 
engagea  le  P.  Mandard  à  composer,  non  sur-le- 
champ  ,  mais  à  son  retour  à  Paris,  les  vers  dont  on 
parle.  Ou  dit  que  J.  J.  Rousseau,  étant  à  la  Grande 
Chartreuse ,  n'écrivit  s,ur  son  registre  que  son  nom  et 
ce  mot  :  O  altitude- 
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vallée,  qu'on  traverse  en  montant  à 
Ja  Chartreuse,  et  se  réunit  au  Guyer- 
Vif ,  qui  coule  du  côte  de  la  Savoie. 
Tous  ces  torrens  entraînent ,  du 
haut  des  montagnes,  une  quantité 
considérable  de  pierres;  dans  la  sai- 
son de  la  fonte  des  neiges ,  surtout, 
ils  roulent  des  quartiers  énormes  de 
roches,  même  des  rochers  entiers, 
qui  se  brisent  ensuite  dans  leur 
choc  et  heurtent  les  rochers  encore 
en  place,  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
passage.  Aussi  tous  les  rocs  des  envr 
rons  présentent  des  formes  aiguës  et 
dentelées,  dont  l'ensemble  offre  un 
coup  d'œil  unique  ,  surtout  vu  d'un 
endroit  élevé,  nommé  la  Chartrou- 
sette,  d'où  l'on  aperçoit,  sur  la  gau- 
che la  montagne  de  Bouvinant,  et, 
en  face ,  le  petit  Son ,  la  roche  de 
Bâche  et  la  Combe  Chaude,  qui  sont 
autant  de  montagnes.  A  la  droite  est 
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le  rocher  de  liera  rd  :  on  distingue 
ensuite  la  vallée  de  Valombre ,  la  ro- 
che de  Charmançon,  et,  derrière 
celle-ci,  le  grand  Son,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint -Pierre- de -Char- 
treuse. En  montant  plus  haut,  on 
reconnaît  la  vallée  de  Tenaison  , 
celle  de  la  Petite-Vache  et  le  pré  de 
Currière.  Enfin,  lorsque  vous  avez 
atteint  la  cabane  des  Egruelles  ou  des 
Haux  ,  la  vallée  de  Saint-Laurent-du- 
Pont  se  présente  à  vous,  entre -cou- 
pée par  le  Guyer-Mort. 

Telles  sont  les  différentes  observa- 
tions que  firent  Jules  et  madame 
Dermont,  durant  leur  excursion,  et 
qu'ils  se  hâtèrent  de  communiquer 
a  leur  respectable  amie  ,  aussitôt 
qu'ils  se  trouvèrent  auprès  (Telle. 

Madame  Dorsange  et  sa  petite  so- 
ciété passèrent  encore  quelque  temps 
à  la  campagne.  L'uniformité  de  leurs 
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habitudes  eût  offert  à  leurs  goûts,  et 
pendant  long -temps,  de  véritables 
jouissances:  tant  il  est  vrai  que  lors- 
qu'un accord  parfait  règne  entre  les 
individus,  l'ennui  ne  s'empare  pas 
d'eux,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  suite  du 
désaccord  que  Ton  désire  s'éloigner 
les  uns  des  autres.  Les  arbres  com- 
mençaient à  se  dépouiller  de  leurs 
feuilles,  et  la  verdure,  qui  naguère 
présentait  dans  ce  canton  un  tableau 
enchanteur  m'offrait  plus  qu'un  coup- 
d'œil  triste  qui  inspirait  la  mélanco- 
lie. Ce  fut  avec  un  vif  regret  que 
l'on  se  sépara  de  M.  Mutti,  dont  le 
vénérable  caractère  et  la  noble  bien- 
faisance avaient  su  jeter  un  nou- 
veau charme,  sur  le  trop  court  sé- 
jour qu'on  avait  fait  dans  ces  lieux; 
mais  il  promit  de  venir  quelquefois 
à  Grenoble  présenter  ses  hommages 
à  ces  dames,  et  on  se  quitta  en  se 
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promettant  de  nouveauxplaisirs  pour 
la  prochaine  saison. 

A  sa  rentrée  dans  sa  garnison  , 
Jules  continua  à  y  partager  son 
temps  entre  son  service ,  l'étude  et  la 
société  de  ces  dames.  Il  s'attachait 
tous  les  jours  davantage  à  madame 
Dermont,  et  ne  goûtait  réellement 
quelque  plaisir  que  là  où  elle  se  trou- 
vait :  elle  était,  en  un  mot,  sa  divi- 
nité tutélaire. 

Le  sénateur  comte  de  Valence  fai- 
sait souvent  exercer  lui-même,  et 
dans  de  grandes  manœuvres,  la  lé- 
gion qu'il  commandait.  Il  aimait  à 
s'entourer  surtout  des  élèves  de  Fon- 
tainebleau ,  et  en  rentrant  de  l'exer- 
cice, il  les  conduisait  souvent  au  café, 
où  il  s'asseyait  familièrement  avec 
eux.  Le  corps  entier  de  ces  jeunes  of- 
ficiers l'avait  surnommé  le  papa  Va- 
lence^ et,  en  effet,  il  méritait  ce  titre 
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sous  tous  les  rapports ,  car  il  était 
plutôt  le  père  et  l'ami  de  ses  subor- 
donnes que  leur  chef. 

C'était  au  milieu  des  différentes  oc- 
cupations que  nous  avons  indiquées, 
que  Jules  passait  son  temps;  ne  né- 
gligeant aucun  de  ses  devoirs.  Après 
les  avoir  tous  remplis,  avec  une 
stricte  exactitude,  il  se  rendait  au- 
près de  son  amante,  et  ne  s'en  éloi- 
gnait jamais  sans  éprouver  de  vifs 
regrets,  comme  aussi  sans  désirer 
•  être  au  lendemain  pour  s'en  rap- 
procher encore.  Telle  est  à-peu-près 
la  vie  uniforme  de  nos  officiers ,  lors- 
qu'ils sont  en  garnison.  Il  en  est  par- 
mi eux  qui ,  après  leurs  devoirs,  ne 
trouvent  de  délassement  qu'au  café; 
mais  il  en  est  aussi,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  qui  consacrent  à  de 
nobles  travaux  le  temps  de  liberté 
-que  leur  laisse  le  service. 
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Entièrement  occupe'  du  moment 
présent  et  du  bonheur  qu'il  goûtait 
auprès  de  sa  charmante  veuve.  Ju- 
les ne  songeait  nullement  à  l'avenir. 
11  avait  une  correspondance  très-sui- 
vie avec  son  ve'ne'rable  instituteur; 
dans  toutes  les  lettres  que  lui  adres- 
sait le  respectable  M.  Berton ,  ce  ver- 
tueux ami  ne  cessait  de  lui  donner 
de  nouveaux  conseils,  et  de  lui  tra- 
cer la  ligne  de  ses  devoirs.  Il  savait 
bien  que  Jules  était  animé  de  nobles 
sentimens  ;  mais  il  redoutait  de  sa 
part  une  faiblesse,  et  cette  première 
faute,  dans  un  jeune  homme,  lors- 
qu'elle n'est  pas  arrêtée  à  temps, 
peut  le  conduire  a  en  commettre 
bien  d'autres!..,.  M.  Berton  pouvait 
craindre  que  Jules,  livré  à  lui-même 
et  ne  connaissant  nullement  les  hom- 
mes, ne  fût  entraîné  malgré  lui;  mais 
il  se  trompait,  car  si  son  élevé  eût 
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à  redouter  l'influence  communica- 
tive  des  hommes,  ce  n'était  pas  de 
la  part  de  ceux  qui  se  livrent  à  la 
noble  profession  des  armes  qu'il  de- 
vait l'appréhender,  mais  bien  plutôt 
d'un  monde  corrupteur,  et  cette  dé- 
pravation de  mœurs  ne  se  trouve  pas 
dans  les  camps.  Il  est  exact  de  dire 
que  la  carrière  des  armes  porte  avec 
elle  un  caractère  de  franchise  et  de 
loyauté  qui  est  incompatible  avec 
toute  idée  de  perversité.  Personne 
n'affaiblira,  sans  doute,  la  part  de  mé- 
rite que  nous  accordons  à  des  hom- 
mes qui  ont  si  long-temps  et  si  vail- 
lamment combattu  pour  la  patrie  : 
le  bien  faible  hommage  que  nous 
rendons  à  ces  artisans  de  notre  gloire 
nationale  n'ajoutera  rien  à  leur  re- 
nommée; mais  puissent  ces  braves,  de 
glorieuse  mémoire,  y  reconnaître  un 
sentiment  de  gratitude  que  leur  doit 

i-  7 
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la  France  en  général  et  chaque  ci- 
toyen en  particulier. 

D'après  la  recommandation  ex- 
presse que  lui  en  avait  fait  II.  Ber- 
ton,  Jules  le  tenait  soigneusement 
informé  de  toutes  ses  actions  ,  et  son 
vénérable  ami  trouvait,  dans  cette 
confiance  illimitée ,  des  motifs  suffi- 
sans  pour  lui  donner  de  nouveaux 
conseils  et  le  prémunir  contre  cer- 
tains pièges.  Il  était  dans  cette  posi- 
tion ,  lorsqu'une  partie  de  son  régi- 
ment reçut  Tordre  de  se  rendre  en 
Espagne.  Sur  les  quatre  bataillons 
qui  composaient  son  corps,  les  deux 
premiers  devaient  se  mettre  en  route 
le  lendemain  ,  et  les  deux  autres  res- 
ter au  dépôt.  Il  faisait  partie  du  pre- 
mier bataillon ,  et  conséquemment 
devait  faire  ses  préparatifs  de  dé- 
part. 

Si,  lorsqu'il  sortit  de  Técole  mili- 
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taire,  on  lui  avait  donné  une  com- 
mission pour  l'armée,  il  s'y  serait 
rendu  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment, et  c'était  même  là  ce  qu'il  au- 
rait désiré;  mais  son  étoile  en  avait 
disposé  autrement,  et  c'était  dans  le 
moment  où  il  ne  s'y  attendait  pas , 
dans  celui-là  même  où  il  l'eût  le 
moins  voulu,  qu'il  fallait  se  disposer 
à  quitter  tout  ce  qui  l'attachait  à  la 
vie.  Cette  idée  pénible  se  présenta 
à  lui  aussitôt  qu'on  lui  eût  commu- 
niqué Tordre  de  route,  et  son  cœur 
en  fut  brisé. 

Incapable  de  consentir  de  lui- 
même  à  une  séparation  qu'il  consi- 
dérait comme  mortelle ,  il  se  rendit 
chez  madame  Dermont,  et  la  tint 
informée  du  motif  qui  causait  son 
désespoir.  —  «  Il  m'est  impossible  , 
dit-il  à  cette  dame  ,  d'entreprendre , 
aujourd'hui ,  un  voyage  qui,  en  m'é- 
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loignant  de  vous,  me  priverait  de 
mon  bien  suprême.  J'ai  appris  à 
vous  chérir,  à  vous  idolâtrer,  et  cela 
suffit  à  mon  bonheur.  Combien  n'a- 
vez-vous  pas  augmente'  ma  félicite'  et 
rendu  nécessaire  à  mon  existence, 
d'être  continuellement  auprès  de 
vous  ,  en  daignant  me  faire  con- 
naître non -seulement  que  mon 
amour  ne  vous  était  pas  indifférent, 
mais  que  vous  le  partagiez.  Ah  !  ma- 
dame, songez  combien  celui  qui  voas 
aime  doit  être  heureux  de  pouvoir 
vous  le  dire,  et  combien  celui  qui, 
comme  moi,  est  assez  fortuné  pour 
entendre  sortir  de  votre  bouche  l'ex- 
pression d'un  tendre  retour ,  a  be- 
soin de  ne  pas  vous  quitter!» 

Madame  Dermont  éprouva  un  ser- 
rement de  cœur  en  apprenant  de 
son  ami  qu'il  avait  Tordre  de  partir, 
dette  dame  ressentait  pour  Jules  un 
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sincère  attachement,  et,  en  se  li- 
vrant an  penchant  qui  l'entraînait 
vers  lui ,  elle  n'avait  pas  songé,  non 
plus  que  son  amant,  qu'il  faudrait 
peut-être  se  séparer  un  jour.  Cette 
nouvelle,  inattendue,  lui  fit  éprou- 
ver un  bien  vif  chagrin,  et  si  elle  ne 
s'y  livra  pas  entièrement,  c'est  qu'elle 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  de 
soutenir  le  courage  de  son  amant. 
Madame  Dermont  sentait  combien  , 
dans  ce  moment  surtout,  elle  avait 
besoin  de  se  contraindre  pour  user 
de  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur 
lui,  afin  de  l'engager  à  suivre  la  car- 
rière qu'il  avait  embrassée  ;  et, si  elle 
eût  fléchi,  quel  n'eût  pas  été  le  re- 
proche qu'elle  aurait  eu  à  se  faire..,  ? 
Ce  fut  par  des  conseils  sages  et  pru- 
dens  qu'elle  chercha  à  calmer  l'af- 
fliction de  Jules.  Les  larmes  de  ces 
deux  infortunés  se  mêlèrent,  et,  pen- 
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dant  quelques  instans,  un  morne  si- 
lence succéda  à  leurs  pleurs. 

Les  réflexions  auxquelles  se  li- 
vrent les  malheureux  les  guérissent 
quelquefois  de  leurs  souffrances; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  Jules, 
car,  se  relevant  de  l'étatd'abattement 
dans  lequel  il  était  tombé,  et  qui  pa- 
raissait être  pour  lui  la  suite  d'un 
songe  affreux ,  il  s'écria  :  «  Non  !  dé- 
sormais je  ne  saurais  séparer  mon 
sort  du  vôtre ,  et  c'est  en  vous  con- 
sacrant entièrement  mon  existence 
que  je  dois  seulement  goûter  quel- 
que félicité  dans  ce  monde.  Ne  me 
privez  pas  du  seul  bonheur  que 
j'ambitionne.  Daignez,  me  permettre 
de  vous  aimer  toujours,  de  pouvoir 
vous  l'exprimer  de  vive  voix  et  à 
chaque  instant.  Consentez  à  devenir 
mon  épouse....!!!  » 

L'expression  du  plus  noir  chagrin 
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était  empreinte  sur  la  phisionomie 
■de  Jules  ;  ses  traits  portaient  les  mar- 
ques visibles  delà  plus  vive  douleur, 
et  son  ame  semblait  être  en  proie 
aux  plus  terribles  agitations.  Ma- 
dameDermont,  done'e  d'une  douceur 
angélique  et  de  ce  son  de  voix  qui 
porte  jusqu'à  Famé,  avait  vainement 
cherché  à  ramener  son  ami  à  des 
sentimens  raisonnables.  Ce  malheu- 
reux jeune  homme  ne  voyait  que  son 
amour  et  celle  qui  en  était  l'objet. 
Le  monde  qui  n'avait  encore  eu  pour 
lui  beaucoup  de  charmes  en  aurait 
eu  bien  moins  s'il  eut  été  obligé  de 
renoncer  à  son  amante,  et  cepen- 
dant elle-même  l'engageait  à  partir. 
—  «  Vous  êtes  jeune.  Vous  commen- 
cez une  carrière  qui  vous  promet  de 
la  gloire.  En  y  entrant,  vous  avez  été 
revêtu  d'un  grade  et  cependant  à 
peine  avez- vous  l'âge  où  d'autres  sa- 
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vent  obéir.  Vous  commandez  à  des 
hommes  que  de  nobles  cicatrices  et 
des  services  signale's  rendent  recom- 
mandâmes; qui,  peut-être  plus  que 
vous  ,  ont  des    droits  à  Tépaulette 
que  vous  portez;  et,  cependant,vous 
paraissez  accuser  la  Providence  !  ! .. . 
Vous  aimez,  dites-vous,  une  femme 
et,  lui  trouvant   quelque    mérite  , 
vous  voulez  lier  votre  destinée  à  la 
sienne.   Elle  a  ,    ajoutez- vous,  des 
vertus  et  vous  ne  voulez  plus  vous  en 
séparer;  mais  que  penseriez-vous  de 
cette  même  femme  si ,  ^écoutant  que 
votre  amour  et  celui   que  vous  lui 
avez  inspiré ,  elle  accédait  à  vos  dé- 
sirs? serait-ce  une  preuve  de  son  sin- 
cère attachement  que  d^tre  disposée 
à  seconder  votre  extravagance  ;  car 
c'en  est  une  bien  grande  que  de  re- 
noncer volontairement  aux  espéran- 
ces que  fondent  sur  vous  la  patrie  qui 
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vous  réclame  et  les  braves  qui  veu- 
lent bien  consentir  à  ce  que  vous  les 
guidiez  au  champ  d'honneur,  Je  ne 
suis  guère  plus  âgée  que  vous;  mais 
trois  années  donnent  à  une  femme 
beaucoup  d'expérience,  et  je  dois 
m'en  servir  dans  vos  intérêts.  Sans 
doute  que  je  vous  ai  trouvé  posses- 
seur de  belles  qualités;  mais  elles  ne 
suffisent  pas,  et,  à  votre  âge,  elles 
pourraient  s'éclipser.  J'ai  besoin 
d'obtenir  la  preuve  qu'elles  sont  in- 
variablement fixées  en  vous,  et  que 
la  légèreté ,  compagne  naturelle  de 
votre  âge ,  ne  vous  fera  pas  oublier 
dessermens  que  j'ai  reçus  et  qui  res- 
teront profondément  gravés  dans 
mon  cœur.  Je  vous  ai  dit  plusieurs 
fois  que  je  partageais  vos  sentimens 
et  j'ai  cru  pouvoir  vous  l'exprimer  , 
^ans  contrainte,  parce  que  votre  ca- 
ractère et  le  mien  me  rassurent  en- 
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tièrement  sur  les  suites  d'un  pareil 
aveu.  Mais,  en  vous  tenant  ce  lan- 
gage, je  ne  vous  ai  point  autorisé  à 
renoncer  à  un  état  honorable,  à  une 
carrière  qui  jette  un  nouvel  éclat 
sur  le  mérite  que  je  vous  ai  trouvé  , 
et  qui  m'a  fait  vous  accorder  la  pré- 
férence sur  ces  hommes  toujours 
empressés  sur  notre  passage ,  et  qui, 
pour  la  plupart,  véritables  adula- 
teurs ,  sont  de  ridicules  inutilités. 
Parmi  ceux  qui  sont  venus  rcTofFrir 
leurs  hommages,  quelques-uns  nV- 
taient  pas  sans  mérite,  j'en  conviens; 
mais  il  fallait  avec  cela  un  noble 
caractère  ,  et  penseriez- vous  me 
donner  une  haute  opinion  du  vôtre, 
si  vous  débutiez,  à  votre  entrée  dans 
le  monde,  par  une  faiblesse  qui  re- 
jaillirait sur  moi  et  que  j'aurais  à 
me  reprocher?  Non  ,  Jules,  suivez  la 
noble  profession  des  armes.  Allez, 
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avec  vos  frères  d'armes,  cueillir  des 
lauriers,  allez  ajouter  à  l'éclat  de 
notre  belle  patrie,  faites  que  vos  ser- 
vices vous  rendent  digne  des  récom- 
penses qui  sont  la  suite  des  belles  ac- 
tions, et,  par  un  sentiment  de  pu- 
sillanimité bien  répréhensible  ,  ne 
vous  montrez  pas  indigne  de  ratta- 
chement que  je  vous  porte.  Une  der- 
nière considération,  non  moins  im- 
portante que  les  autres,  doit  déter- 
miner votre  irrésolution  qui,  j'aime 
à  le  croire,  n'a  faibli  qu'un  instant  : 
c'est  Fopinion  qu'on  aurait  dans  le 
monde  de  votre  choix  et  celle  que 
votre  propre  famille  en  concevrait  en 
apprenant  que  la  femme  qui  en  fut 
l'objet ,  et  que  vous  voulez  intro- 
duire dans  son  sein,  s'en  est  montrée 
précisément  indigne  en  vous  faisant 
manquer  à  tous  vos  devoirs.  La  mort 
de  M.  Dermont,  qui  eût  lieu  peu  de 
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mois  après  mon  union,  me  replaça 
dans  ma  première  situation;  car, 
n'ayant  pas  eu  cTenfans  de  mon  ma- 
riage, sa  famille  me  contesta  la  for- 
tune qu'il  m'avait  léguée  en  mou- 
rant, et  je  revins  auprès  de  madame 
Dorsange  ,  de  laquelle  dépend  tota- 
lement mon  avenir.  Bien  éloignée 
d'être  indépendante ,  par  ma  posi- 
tion ,  je  ne  peux  souscrire  à  votre 
offre  puisque  je  suis  sans  fortune,  et 
que  d'ailleurs  vous-même,  de  qui  je 
devrais  en  attendre,  ne  pouvez  dispo- 
ser de  voire  personne.  Croyez-moi, 
mon  ami,  celle  que  vous  jugeâtes 
digne  de  votre  amour  n'étant  point 
aimée  de  vos  parens  ,  que  vous  ché^ 
risez,  sans  doute  ,  cesserait  bientôt 
devoir  à  vos  yeux  le  même  mérite, 
et  je  ne  me  consolerais  jamais  d'a- 
voir apporté  le  trouble  dans  la  fa- 
mille de  celui  qui   serait   peut-être 
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assez  injuste,  alors,  pour  me  retirer 
un  cœur  que  je  n'aurais  de'mérite'  , 
je  le  répète,  que  par  excès  d'amour 
pour  lui.  Après  avoir  dignement 
rempli  les  devoirs  que  vous  impo- 
sent la  patrie  et  votre  famille  ,  reve- 
nez auprès  de  moi,  vous  retrouve- 
rez celle  que  vous  aimez  et  qui, 
vous  ayant  conservé  son  amour,  se 
montrera  fière  de  récompenser  en 
vous  le  brave  militaire, le  fils  respec- 
tueux et  Pâmant  fidèle.  » 

La  noble  franchise  avec  laquelle 
cette  femme  extraordinaire  venait 
de  parler  à  Jules,  l'avait  pour  ainsi 
dire  électrisé.  Il  sentit  qu'ayant  une 
pareille  amie,  son  existence  ne  pou- 
vait avoir  aucune  analogie  avec  celle 
des  autres  hommes.  Son  imagination 
ardente  embrassa  avec  joie  l'idée  de 
ne  devoir  qu'à  lui-même  sa  fortune 
et  son  bonheur.  11  avait  entendu  ma- 
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dame  Dermont  lui  exprimer  des 
craintes  au  sujet  de  sa  famille,  et  re- 
douter qu'elle  ne  blâmât  son  amour. 
Hëlas!  il  n'avait  pas  à  craindre  une 
pareille  desapprobation  ,  puisque  , 
s'il  était  vrai  qu'il  en  eut  une  ,  cette 
famille,  l'ayant  abandonne',  avait  to- 
talement perdu  ses  droits  sur  lui,  S'il 
était  vrai  que  même,  dans  cet  e'tat  d'a- 
bandon, les  parens  conservassent  des 
droits  sur  leur.;  enfans  ,  cette  situa- 
tion serait  mille  fois  plus  affreuse 
que  la  mort,  et  la  nature  semble  se 
refuser  à  une  semblable  tyrannie. 
Ainsi  quelle  \enait  de  le  lui  dire, 
la  carrière  qu'il  avait  embrassée  lui 
offrait  assez  de  chances  honorables 
pour  n'avoir  pas  à  redouter  l'avenir: 
il  pouvait  même  l'envisager  sans 
effroi.  Les  conseils  pleins  de  sagesse 
de  cette  charmante  femme,  pro- 
duisirent sur  lui  un  heureux  effet. 
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Jules  voulut  mériter  une  sembla- 
ble compagne,  et,  pour  y  parve- 
nir, il  se  montra  docile  aux  règles 
de  morale  quelle  lui  prescrivait.  Il 
déposa  dans  son  sein  tous  ses  cha- 
grins, toutes  ses  inquiétudes  pour 
l'avenir,  et  ne  lui  cacha  point  le  mys- 
tère qui  enveloppait  sa  naissance. 

Madame  Dermont  trouva  ,  dans 
ces  détails,  de  nouveaux  motifs  de  le 
chérir  davantage;  mais  elle  lui  répéta 
que  ce  notait  pas  assez  d'avoir  ob- 
tenu son  suffrage,  qu'il  fallait  encore 
mériter  celui  de  sa  tante.  —  «  Notre 
avenir  est  entre  vos  mains  et  dépend 
entièrement  de  votre  conduite.  Je  me 
plais  à  penser  que  vous  ne  détruirez 
pas  les  espérances  que  j'ai  mises  en 
vous.  »  Jules  le  promit,  présenta  ses 
respectueux  hommages  à  madame 
Dorsange,  à  laquelle  il  fît  ses  adieux  ; 
jura  de  nouveau,   à  madame  Der- 
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mont,  qu'il  lui  consacrerait  tousses 
instans,  et  se  rendit  chez  lui  pour  y 
faire  les  derniers  préparatifs  de  son 
départ,  qui  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain matin. 

Lorsqu'il  rentra,  on  lui  remit  une 
lettre  d'invitation  pour  une  soirée 
brillante  que  donnait  le  préfet.  Il 
ne  pouvait  se  dispenser  d'y  assister, 
vu  les  bontés  particulières  qu'avait 
eu  pour  lui  ce  magistrat  pendant  le 
temps  qu'il  venait  de  tenir  garnison 
à  Grenoble.  ïl  se  sentait  peu  disposé 
à  consacrer  une  nuit  entière  aux 
plaisirs  ,  et  moins  encore  à  s'y  livrer 
en  l'absence  de  madame  Dermont; 
car,  cette  dame  éprouvant  une  lé- 
gère indisposition,  il  avait  la  certi- 
tude qu'elle  ne  sortirait  pas  de  chez 
elle.  Dans  l'impossibilité  de  refuser 
de  paraître  au  bal ,  Jules  se  promit 
de  ne  faire  que  s'y  montrer  et  de  s'é- 
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clipser  aussitôt  qu'il  le  pourrait  avec 
quelque  de'cence. 

Il  se  trouva  un  des  premiers  chez 
le  préfet,  et,  lorsqu'on  l'annonça*  un 
étranger,  à  cheveux  blancs,  portant 
plusieurs  décorations  à  sa  bouton- 
nière ,  et  qui  était  auprès  de  quel- 
ques dames,  en  l'entendant  nom- 
mer, se  retourna  de  son  côté,  et  ré- 
pe'ta  le  nom  àeDircht,  avec  l'exprès  - 
sion  du  plus  grand  étonnement.  Ce 
vieillard,  qui  avait  une  physionomie 
des  plus  respectables,  et  qui  parais- 
sait jouir  d'une  très-haute  considéra- 
tion dant  l'assemblée,  était  tout-à-fait 
inconnu  à  Jules.  Il  s'approcha  de 
notre  héros,  e«t  lui  demanda,  avec 
un  air  de  bonté,  si  sa  famille  n'était 
pas  d'origine  irlandaise.  La  rougeur, 
qui  se  porta  en  cet  instant  sur  la 
figure  de  Jules  ;  l'air  d'embarras 
qu'elle  exprimait ,  et  son  hésitation 
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à  répondre  parurent  surprendre  ex- 
trêmement celui  qui  avait  adressé 
une  questiou  toute  simple. —  «  Vous 
m'excuserez,  monsieur,  ajouta-t-il , 
en  le  regardant  fixem?nt ,  et  comme 
cherchant  à  deviner  quel  pouvait 
être  le  motif  de  cette  hésitation  ,  si 
je  vous  parle  de  votre  famille  ;  mais 
je  connaissais  depuis  longues  années 
celui  dont  vous  portez  le  nom,  et 
qui  était  resté  seul  rejeton  d\:ne  il- 
lustre maison.  Lorsqu'il  mourut,  il 
y  a  quelques  années,  je  ne  lui  con- 
naissais  point  d'enfans,  et  je  suis 
même  étonné  qu'il  m'ait  fait  un  pa- 
reil mystère  ;  car  je  possédais  so:i  en- 
tière confiance.  Voudriez-vousbien 
m'expîiquer  comment  il  se  fait  que  le 
nom  de  mon  ami,  que  je  croyais  to- 
talement rayé  de  la  liste  des  vivans, 
s'y  trouve  encore,  et  que  ce  soit  un 
jeune  officier  français  qui  le  porte  ?» 
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La  situation  de  Jules  était  des 
plus  embarrassantes  ,  car  il  lui 
e'tait  de  toute  impossibilité  de  répon- 
dre. Ce  qui  ajoutait  encore  à  son 
extrême  confusion,  c'était  que  tous 
les  regards  étaient  fixés  sur  lui ,  et 
que  les  spectateurs  paraissaient  at- 
tendre impatiemment  sa  réponse. 
L'étranger,  surtout,  le  regardait  de 
manière  à  augmenter  son   trouble. 

— «Daignerez-vous,enfin,  me  faire 
Fhonneur  de  m'expliquer  ce  qu'il  y 
a  d'obscur  pour  moi  dans  ce  que  je 
vous  demande,  i  ajouta  l'inconnu. 
Hors  d'état  de  répondre,  et  embar- 
rassé plus  fortement  encore  par  cette 
nouvelle  interpellatien  et  les  re- 
gards qui  l'entouraient,  Jules  bal- 
butia quelques  mots,  mais  ne  put 
satisfaire  l'étranger. 

— «  Eh  quoi  !  vous  portez  un  nom 
dont  vous  ignorez  l'origine?  dit  le 
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vieillard  à  Jules;  ceci  a  lieu  de  me 
surprendre.  Si  je  voyais  en  vous  un 
homme  de  la  dernière  classe,  c'est 
tout  au  plus  si  je  pourrais  croire  à 
une  pareille  absurdité';  mais  vous, 
monsieur,  qui  joignez  à  un  grade 
honorable  une  éducation  brillante, 
comment  se  fait-il  que  vous  ne  sa- 
chiez pas  une  chose  à  laquelle  la 
plupart  des  hommes  attachent  une 
grande  importance?  Je  ne  peux 
supposer  que  le  défaut  d'instruction 
vous  fasse  ignorer  une  particularité 
si  essentielle,  et  à  laquelle,  vous 
en  conviendrez  avec  moi,  se  ratta- 
chent tous  nos  inte'rèts.  Il  faut 
donc  qu\n>  motif  puissant  vous 
porte  à  éluder  la  réponse  que  je 
vous  ai  prié  de  me  faire ,  et  que  vous 
persistez  à  ne  pas  vouloir  m'accor- 
der.  Quelle  interprétation  donne- 
rais-je  à  votre  silence?  que  dois-je 
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penser  de  vous?  Je  vous  dirai  fran- 
chement que,  si  vous  notiez  revêtu 
d'un  uniforme  et  d'un  grade,  l'opi- 
nion que  vous  m'inspireriez  serait 
peu  avantageuse.  » 

Le  ton  de  supériorité'  qu'avait  pris 
sur  lui  cet  homme,  son  âge,  sa  figure 
respectable  et  la  déférence  qu'on 
paraissait  avoir  pour  sa  personne, 
comme  aussi  la  fausse  position  dans 
laquelle  se  trouvait  Jules,  tout  cela 
était  peu  fait,  sans  doute,  pour  dé- 
terminer ,  de  la  part  de  ce  dernier , 
une  solution  quelconque.  L'embar- 
ras le  plus  marqué  était  empreint  sur 
tousses  traits.  Un  nuage  couvrait  en- 
tièrement ses  yeux,  et  il  est  même 
étonnant  qu'il  ne  faiblit  pas  sur  ses 
jambes,  dans  ce  moment,  tant  ses 
nerfs  avaient  éprouvé  une  forte  émo- 
tion. 

—  «  C'est  commencer  bien  jeune, 
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reprit  l'étranger  avec  un  sentiment 
de  mépris  bien  marque' ,  la  carrière 
du  mensonge.  Je  vous  engage, Mon- 
sieur, à  renoncer  à  un  aussi  odieux 
caractère  qui  ne  saurait  être  l'auxi- 
liaire de  la  noble  profession  que  vous 
avez  embrassée.  On  ne  trouva  jamais, 
sous  l'uniforme  français,  un  homme 
revêtu  d'un  faux  nom.  i 

Enfin  Jules  sortit  de  l'état  d'anéaii- 
tissement  dans  lequel  cette  scène  ve- 
nait de  le  plonger,  et  faisant  un  ef- 
fort sur  lui-même,  il  exprima,  à  son 
tour,  à  celui  qui  semblait  s'être  fait 
un  malin  plaisir  de  l'humilier,  tout 
le  déplaisir  qu'il  en   ressentait. 

— «Vous  paraissez,  monsieur,  user, 
à  mon  égard  et  dans  toute  l'acception 
du  mot  ,  de  l'ascendant  que  vous 
donne  sur  moi  votre  âge  et  votre  po- 
sition dans  le  monde  que  je  connais 
moins  que  vous,  sans  doute,  mais 
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que  je  connais  cependant  assez  pour 
ne  pas  vous  imiter.  Gardez,  Mon- 
sieur, gardez  entièrement  un  avan- 
tage que  je  ne  dois  pas  et  que  je  ne 
veux  pas  vous  contester  dans  ce  mo- 
moment ,  pour  plusieurs  motifs  que , 
sans  doute,  vous  apprécierez  cotrme 
moi.  Je  me  retire  ;  je  vous  abandonne 
un  terrain  sur  lequel  les  armes  ne 
sont  pas  égales.  L'estime  des  gens  de 
bien  m'est  précieuse,  et  je  ne  la  dé- 
mériterai jamais.  Je  compte  avant  peu 
vous  donner  des  preuves  que  ce  ca- 
ractère que  vous  semblez  vouloir  en- 
tièrement déprécier,  n'est  pas  telle- 
ment dépourvu  de  délicatesse  que 
vous  paraissez  vouloir  le  faire  croire 
à  ceux  qui  nous  écoutent.  Adieu  , 
Monsieur,  bientôt,  oui,  bientôt  nous 
nous  nous  reverrons  ». 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles, 
avec  l'expression  de  la  noblesse  et 
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de  la  dignité,  Jules  quitta  le  salon  et 
rentra  chez  lui  accable'  sous  le  poids 
de  rhumiliation  qu'on  venait  de  lui 
faire  éprouver;  et  atteint  d'un  mal  de 
tête  affreux,  occasionné  par  la  scène 
qu'il  venait  d'avoir,  il  se  jeta  sur  son 
lit  pour  essayer  de  prendre  quelque 
repos  ,  bien  déterminé  à  se  rendre 
chez  l'inconnu  le  lendemain  aussitôt 
que  le  jour  paraîtrait. 
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CHAPITRE  V. 

>>Jne  Macédoine. 

Sans  doute  qu'en  commençam  ce 
chapitre  on  s'attend  à  y  trouver  Ja 
suite  de  la  mésaventure  arrivée  à 
notre  héros;  mais  quelques  détails 
étant  nécessaires  à  Ja  marche  de  l'ou- 
vrage et  à  r intelligence  du  lecteur, 
nous  croyons  devoir  y  ramener  son 
attention. 

Lorsque  Jules  se  fut  séparé  de  son 
respectableinsûuteur,  celui-ci,  resté 
à  Paris,  se  livra  sans  contrainte  aux 
réflexions  que  le  sort  de  cet  infortuné 
jeune  homme  lui  inspirait.  Il  savait 
qu'un  cœur  droit,  sincère,  mais  en 
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même  temps  une  imagination  ar- 
dente et  une  susceptibilité  extraor- 
dinaire étaient  les  signes  caractéris- 
îiques  de  son  élève  ,  et  ,  dans  sa 
position  ,  il  redoutait  qu'ils  ne  tour- 
nassent entièrement  contre  lui.  S'il 
eût  pu  Taccompagner,  ce  sage  men- 
tor l'aurait  prémuni  contre  certains 
pièges  tendus  souvent  à  la  jeunesse . 
et  auxquels  elle  ne  se  laisse  que  trop 
facilement  et  malheureusement  en- 
traîner. La  situation  de  Jules  diffé- 
rait beaucoup  de  celle  des  autres 
hommes  ,  parce  que  la  plupart  n'a- 
vaient pas,  comme  lui>  à  redouter  de 
décliner  leur  nom,  et  il  n'est  pas  une 
pensée ,  une  action  de  la  vie  qui  ne 
nous  mettent  dans  le  cas  de  sentir 
l'influence  de  notre  naissance. 

En  songeant  davantage  au  sort  de 
son  jeune  ami,  M.  Berton  s'aflectait 
vivement  des  malheurs   qui    pou- 
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vaient  résulter  de  son  isolement  dans 
le  monde;  mais  il  n'avait  pas  dépen- 
du de  son  intérêt  de  déterminer  ses 
parens  à  faire  autre  chose  pour  lui. 
Les  circonstances  étaient  telles  qu'il 
avait  même  peu  d'espoir  d'amener 
un    résultat  supportable   pour    un 
homme  qui,  comme  Jules,  avait  la 
conviction  bien  intime  de  son  im- 
portance, et  qui  n'ignorait  pas  non 
plus  qu'une  famille,  ou  toutaumoins 
un  nom  ,  lui  était  indispensablement 
nécessaire    pour    paraître    dans  le 
monde  avec  quelque  avantage.  Ce 
n'avait  pas  été  sans  peine  qu'il  était 
parvenu  à   vaincre  sa  répugnance 
pour  se  servir  d'un  nom  qui  lui  était 

totalement  étranger;  mais  à  toutes 
les  objections  du  délicat  jeune  hom- 
me, qm,  cependant,  étaient  parfai- 
tement justes,  M.  Berton  avait  op- 
posé son  expérience  et  sa  rare  ami- 
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lié.  L'honorable  caractère  et  la  haute 
sagesse  de  ce  respectable  ami  avaient 
enfin  levé  toutes  les  difficultés,  et 
Jules  s'était  décidé  à  se  présenter  , 
dans  le  monde  ,  sous  le  nom  de 
Dirent.  Ce  Savait  été  également  que 
bien  persuadé  qu'il  ne  pouvait  lui 
arriver  rien  de  fâcheux  que  M.  Ber~ 
ton  Pavait  engagé  à  cette  action  bien 
simple  sans  doute  ,  mais  qui  cepen- 
dant pouvait  avoir  de  funestes  ré- 
sultats. S'il  avait  pu  y  songer,  l'hon- 
nête  vieillard  n'aurait  pas  donné  un 
conseil  qui  pouvait  être  préjudicia- 
ble à  son  intéressant  élève. 

Il  est  cependant .  dans  la  vie,  des 
choses  qui  paraissent  bien  simples, 
des  actions  qui  semblent  toutes  na- 
turelles, et,  lorsqu'elles  sont  accom- 
gnées  de  plus  ou  moins  de  circons- 
tances .  elles  atteignent  un  tel  degré 
♦^importance,  qu'on  eM  (o»it  e'tonin.* 
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d'arriver  à  un  résultat  qu'on  n'avait 
pas  prévu,  et  à  des  e've'nemens  telle- 
ment compliquée,  qu'avec  bien  de 
la  peine  on  y  retrouve  la  source  pre- 
mière. La  sagesse  de  M.  Berton  pou- 
vait donc  être  mise  en  défaut  comme 
celle  de  tout  autre ,  et  tel  personnage 
qui  s'étaie  de  son  expérience  peut  en 
être  facilement  débouté  par  ces  ha- 
sards que  la  Providence  amène  et 
que  toutes  les  prévisions  humaines 
n'auraient  pu  empêcher. 

M.  Berton  se  détermina  à  mettre  à 
profit  l'absence  de  Jules  et  à  em- 
ployer tous  ses  efforts  pour  lui  pré- 
parer un  retour  agréable.  Il  savait 
que  son  jeune  ami  ne  démériterait 
jamais  de  sa  bienveillance,  et  cette 
conviction  bien  intime  prêtait  à  ses 
démarches  un  plus  grand  intérêt.  Les 
nouvelles  qu'il  en  avait  reçues  de 
Grenoble    étaient  venues  lui    faire 
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sentir  plus  fortement  encore  l'obli- 
gation dans  laquelle  il  se  trouvait  de 
l'aider  de  ses  conseils  et  de  lui  ac- 
corder son  appui  ;  car  ce  malheu- 
reux jeune  homme  n'envisageait  ja- 
mais son  avenir  que  sous  les  couleurs 
les  plus  enrayantes,  et  si  M.  Berton 
ne  le  voyait  pas  comme  lui ,  il  est 
très -positif  aussi  qu'il  n'y  trouvait 
guère  de  sécurité'. 

Le  caractère  honorable  de  M.  Ber- 
ton ,  qui  e'tait  bien  connu  ,  avait  de'- 
termine'  l'entière  confiance  des  per- 
sonnes qui ,  en  remettant  Jules  entre 
ses  mains,  l'avaient  aussi  investi  d'un 
secret  qu'il  devait  seul  connaître  ;  et 
lorsque  ce  malheureux  jeune  hom- 
me lui  avait  exprimé  son  chagrin  ,  il 
n'avait  pas  de'pendu  de  lui  de  le  ras- 
surer entièrement ,  ni  même  de  le 
satisfaire  autrement  quil  l'avait  fait. 
Peut-être  même  lui  avait-il  promis, 
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au  nom  de  ceux  dont  il  exprimait  les 
sentimens  par  les  siens,  ce  que,  dans 
ce  moment,  il  n'osait  pas  espérer; 
mais  le  malheureux  a  besoin  de  se 
nourrir  d'espérances  :  elles  l'aident 
à  supporter  son  infortune ,    et  l'en 
priver  volontairement  est  une  action 
infâme.   M.   Berton  était  incapable 
d'augmenter  l'état  de  malaise  de  qui 
que  ce  fût,  et  nous  devons  ajouter 
qu'il  portait  un  véritable  intérêt  à 
celui   dont   il  avait  dirigé  les  pre- 
mières impressions,  et  qu'il  n'avait 
même   consenti  à  l'éloigner  de  lui 
que  pour  perfectionner  une  éduca- 
tion qui  devait  ensuite  aider  cet  in- 
fortuné à  supporter,avec  plus  de  cou- 
rage, les  maux  que  la  Provindence 
s'était  plu  à  rassembler  sur  sa  tète. 
En  lui  faisant  embrasser  la  carrière 
des  armes  de  préférence  à  toute  au- 
tre ,  M.  Berton  avait  pensé  qu'il  se- 
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rait  plus  facile  à  son  ami  de  Relever 
aux  dignités ,  aux  honneurs  et  même 
à  la  fortune,  parce  que,  dans  ce 
noble  métier  des  armes  ,  il  suffit 
d'être  brave  pour  parvenir,  et,  à  plus 
forte  raison,  lorsqu'à  cette  qualité'  si 
essentielle  on  réunit  quelque  ins- 
truction. Cette  profession  ,  Tune  des 
plus  honorables,  sans  doute,  que 
rhommc  puisse  adopter  ,  n'admet 
point,  sur  le  champ  de  bataille  ,  de 
distances  de  naissance  ou  de  fortune. 
Le  fer  ennemi  moissonne  également 
le  gentilhomme  comme  le  plébéien  , 
le  fils  légitime  comme  le  bâlard. 

Si  notre  héros  avait  un  ami  bien 
sincère  dans  la  personne  de  son  ins- 
tituteur, il  avait  depuis  peu  ajouté  à 
cette  bonne  fortune:  car  c'en  était 
une  que  de  posséder  une  amante  du 
plus  rare  mérite  et  on  sait  combien 
une  amie  peut,  par  l'amour  qu'elle 
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nous  porte,  remédier  à  nos  manx  ou 
du  moins  les  soulager.  Madame  Der- 
mont,  nous  l'avons  dit,  posse'dait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Douée 
d'un  cœur  sensible,  elle  s'était  atta- 
chée véritablement  à  Jules,  et  l'ai- 
mait encore  d'avantage  depuis  qu'elle 
avait  appris  qu'un  mystère  envelop- 
pait sa  naissance.  Cette  femme  char- 
mante n'avait  jamais  connu  l'amour, 
et  il  avait  été  réservé  à  notre  infor- 
tuné jeune  homme  de  lui  faire 
éprouver  cette  douce  émotion. 

Trop  jeune  lorsqu'elle  perdit  les 
auteurs  de  ses  jours  pour  se  montrer 
sensible  à  ce  malheur,  Julie,  nièce 
de  madame  Dorsange  et  élevée  par 
elle,  n'éprouva  aucune  répugnance 
lorsque  ,  parvenue  à  un  âge  plus 
raisonnable,  on  lui  parla  d'épouser 
M.  Dermont.  Elle  ne  vit  aucun  in- 
convénient à  eelie  union;  elle  ne  fit 
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«aucune  observation.  Un  mariage  lui 
paraissait  être  une  chose  comme  une 
autre  et.  ses  idées  dallaient  pas  jusque 
en  faire  dépendre  son  bonheur  ou  son 
malheur.  M.  Dermont,  riche  négo- 
ciant du  Havre ,  avait  soixante  et  dix 
ans  ;  il  avait  été  l'ami  intime  du  père 
de  Julie  et  lui  avait  même  rendu  de 
très-grands  services.  Resté  veuf,  il 
lui   avait   paru   nécessaire    (Faroîn 
auprès  de  lui,  une  amie  qui  soignât 
l'intérieur  de  sa  maison   et  adoucit 
ses  derniers    momens    Ayant  tenu 
une  correspondance  suivie  avec  ma- 
dame Dorsange  qui  était  sa  parente, 
il  avait  observé,  avec  cette  dame, 
les  progrès  de  l'intéressante  orphe- 
line, et,  sentant  bien- qu'il  y  avait 
une  grande  différence  d'âge,  il  ne  se 
fît  pas  illusion  en  la  demandant  pour 
épouse.  Il  se  promit  d'être  son  ami  , 
son  père,    plutôt    que    son  mari  , 
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et  de  contribuer,  par  le  don  de  sa 
fortune,  au  sort  d'une  jeune  per 
sonne  à  laquelle  il  prenait  le  plus 
vif  intérêt.  Madame  Dorsan^e,  qui 
aimait  beaucoup  sa  nièce,  n'avait  vu 
dans  cette  proposition  qu'un  moyen 
d'augmenter  la  fortune  de  sa  chère 
Julie  ;  car,  à  celle-là,  elle  se  promet- 
tait d'ajouter  la  sienne  qui  était  des 
plus  brillantes.  Comme  cette  jeune 
enfant  lui  était  entièrement  soumise, 
elle  l'a  trouva  toute  disposée  à  accé- 
der aux  arrangemens  qu'elle  avait 
pris  d'avance  et  en  son  nom. 

Madame  Dorsange  conduisit  elle- 
même  sa  nièce  au  Havre,  assista  à 
ses  noces  ,  et,  après  l'avoir  installée, 
après  lui  avoir  donné  des  conseils, 
sur  ses  devoirs,  elle  revint  à  Greno- 
ble où  se  trouvaient  toutes  ses  pro- 
priétés. Habituée  à  avoir  sa  chère 
nièce    auprès   d'elle,  elle  ne   s'ap- 
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perçut  quelle  lui  était  devenue  in- 
dispensablement  nécessaire  que  lors- 
qu'elle ne  l'eût  plus  à  ses  côte's.  L'en- 
nui s'empara  de  celte  bonne  tante  ; 
et  malgré  un  échange  fréquent  de 
lettres,  il  est  vraisemblable  qu'elle 
se  serait  décidée  à  se  rendre  au 
Havre,  si  madame  Dermont  ne  lui 
eût  appris,  par  une  de  ses  missives, 
l'état  maladif  de  son  mari  et  le  peu 
d'espoir  qu'en  avaient  les  médecins. 
Cette  circonstance  changea  totale- 
ment les  projets  de  madame  Dor- 
sange,  et  présumant  que  la  mort 
prochaine  du  mari  de  sa  nièce  la 
rendrait  à  ses  désirs,  elle  s'attendit 
à  revoir  bientôt  auprès  d'elle  celle 
dont  la  société  lui  était  devenue  si 
nécessaire. 

En  eilct  ,  M.  Dermont  ne  tarda 
pas  à  succomber  sous  le  poids  de 
son  mal ,  qui  avait  fait  de  si  rapides 
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progrès  que  plusieurs  arrangemens 
utiles  a  la  fortune  de  sa  femme  ne 
purent  être  faits.  Cet  ange  de  can- 
deur ,  lui  donna ,  jusque  ses  der- 
niers instans  ,  les  plus  grandes  preu- 
ves d'attachement,  et,  durant  toute 
sa  maladie ,  elle  ne  quitta  pas  le  che- 
vet de  son  lit  ou  le  moribond  rece- 
vait, de  ses  mains ,  tous  les  remèdes 
que  le  médecin  prescrivait.  Toutes 
les  ressources  de  l'art ,  tous  les  soins 
de  l'amitié  furent  inutiles.  M.  Der- 
mont  mourut,  laissant  une  jeune 
veuve  vivement  affligée  de  sa  perte. 
Ses  larmes  furent  sincères,  parce 
que  son  cœur  était  pur,  et  que  si  les 
belles  qualités  ,  les  vertus  de  son 
époux  ne  lui  avaient  pas  inspiré 
d'amour,  le  motif  était  dans  la  dis- 
proportion de  leur  âge  ;  mais  une 
amitiée  sincère  était  venue  suppléer 
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à  un  sentiment  que  M.  Dermont  ne 
pouvait  plus  faire  éprouver. 

Cette  jeune  veuve  était  encore 
plongée  dans  la  plus  affreuse  dou- 
leur, ses  larmes  coulaient  encore, 
lorsque  les  héritiers  de  son  mari, 
avides  collatéraux,  se  présentèrent 
chez  elle  pour  y  prendre  connais- 
sance des  affaires  du  défunt,  faire 
apposer  les  scellés  et  demander  en- 
fin lecture  de  son  testament.  Un  no- 
taire avait  reçu  ses  dernières  volon- 
tées,  et  déjà,  lors  de  la  passassion 
de  son  contrat  de  mariage,  il  avait 
assuré  la  position  de  sa  compagne 
en  lui  léguant  tous  ses  biens  après 
sa  mort. 

La  famille  qui ,  dans  cette  circons- 
tance ,  se  trouvait  frustrée  dans  ses  es- 
pérances, en  attaqua  les  dispositions 
comme  incompatibles  avec  ses  droits 
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Un  procès  fut  intenté;  et  comme  il 
n'était  pas  résulté  cTenfans  de  ce  ma- 
riage; que  la  donation  était  vicieuse 
en  sa  forme,  par  suite  de  l'ignorance 
de  celui  qui  Pavait  rédigée,  ces  indi- 
gnes parens  parvinrent  facilement  à 
frustrer  de  ses  espérances  une  femme 
qui  Savait  aucune  connaissance  des 
affaires  et  qui,  d'ailleurs,  aurait  consi- 
déré comme  indigne  de  se  montrer 
sensible  à  la  perte  d'une  fortune  à 
laquelle  elle  n'avait  jamais  sérieuse- 
ment songé.  Elle  quitta  une  maison 
qui  lui  rappelait  de  bien  pénibles 
souvenirs,  et  se  mit  en  route  pour 
venir  rejoindre  une  amie  qui,  désor- 
mais, devait  lui  tenir  lieu  de  tout. 

Ce  fut  au  moment  de  son  retour  a 
Grenoble  qu'elle  fit  la  rencontre  de 
Jules  ,  et  son  cœur,  plein  encore  de 
cruelles  pensées ,  commença  à  sentir 
un  léger  soulagement  à  la  vue  d'un 
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être  qui  le  faisait  tendrement  palpi- 
ter. Le  physique  agréable  de  Jules, 
ses  manières  distinguées  et  surtout  sa 
modestie,  si  rare  chez  les  hommes, 
avaient  frappé  madame  Dermont, 
et  lorcque,  dans  la  suite  du  voyage  , 
elle  fut  mieux  dans  le  cas  de  le  ju- 
ger, elle  se  laissa  aller  au  doux  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  lui.  Si 
Jules  avait  e'té  plus  expérimenté ,  il 
se  serait  facilement  aperçu  de  l'im- 
pression agréable  qu'il  faisait  sur 
elle  ;  mais  trop  novice  encore  en  l'art 
de  plaire,  et  bien  éloigné  d'avoir 
ces  sottes  prétentions  qu'ont  la  plu- 
part de  nos  étourdis  à  la  mode,  il 
attribuait  à  de  l'indifférence  pour 
lui ,  ce  qui ,  dans  la  physionomie  de 
madame  Dermont,  caractérisait  au 
contraire  le  véritable  amour.  Mais 
tel  est  l'homme  que  n'a  point  cor- 
ompu    encore    l'influence    de    5es 
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semblables,  qu'il  doule  long- temps 
d'un  bonheur  qu'il  possède,  et  cela 
parce  qu'il  le  désire. 

Lorsqu'à  sou  arrivée  auprès  de  sa 
tante,  elle   lui  parla  de  son  jeune 
compagnon  déroute,  avec  ce  carac- 
tère de  vérité  qui  ne  cherche  pas  à 
en  imposer  pour  se  faire  croire,  et 
qu'elle  lui  eût  signalé  le  mérite  de  ce 
jeune  officier,  madame  Dorsan^e  . 
bien  éloignée  de  condamner  la  per- 
mission que  sa  nièce  avait  accordée 
pour  qu'on  la  visitât,  aurait  voulu  , 
s'il  eût  été  possible,  en  rapprocher 
les  instans  :  tant  elle  désirait  se  con- 
vaincre par  elle-même,  de  l'exac- 
titude du   portrait  qu'on  venait  de 
lui    tracer.    Si  elle  crût  apercevoir 
dans  la  physionomie  de  sa  chère  en- 
fant, quelque  chose  qui  différait  de 
la  simple  politesse,  elle  ne  pouvait 
ie  blâmer.    Il   lui  semblait   naturel 
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qu'un  cœur  tel  que  le  sien  s'ouvrit 
à  l'admiration;  et  si  elle  désira  mieux 
connaître  celui  dont  on  l'avait  entre- 
tenue, ce  fut  pour  juger  encore  de 
Pespèce  de  bonheur  qui  pouvait  en 
résulter  pour  elle.  Madame  Dor- 
sange  était  donc  on  ne  peut  mieux 
disposée  en  faveur  de  Jules,  lorsque 
celui-ci  se  présenta  chez  elle  pour  la 
première  fois ,  et,  sans  y  mettre  au- 
cune espèce  d'affectation  ,  elle  épia 
tous  sesmouvemens;  elle  pesa  toutes 
ses  paroles.  La  première  impression, 
qui  est  presque  toujours  celle  qui  dé- 
termine noire  jugement ,  lui  fut  favo* 
rable,  et  dès  ce  moment,  cette  dame 
put  se  promettre  qu'un  jour  de  l'u- 
nion de  ces  jeunes  gens,  découlerait 
leur  parfait  bonheur.  Elle  encoura- 
gea les  assiduités  de  Jules;  plus  elle  le 
vit,  plus  il  lui  parut  digne  de  son  es- 
lime.  Le  séjour  qu'ils  firent  à  la  cam- 
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pagne,  en  le  plaçant  dans  une  posi- 
tion plus  facile  à  observer,  satisfit 
pleinement  madame  Dorsange,  qui 
remarqua  dans  le  caractère  du  jeune 
officier  de  nouveaux  motifs  pour 
l'estimer;  et  s'apercevant  enfin  de 
l'amour  naissant  des  amans ,  cette 
respectable  amie  eût  volontiers  con- 
senti à  assurer  leur  bonheur  en  les 
unissant  à  l'instant  même. 

Cependant  une  chose  importante 
occupait  madame  Dorsange.  Jules 
était  bien  élevé  et  son  éducation 
devait  faire  supposer  qu'il  apparte- 
nait à  des  parens  fortunés,  c'était,  du- 
moins,  la  conséquence  qu'en  tiraient 
ces  dames.  Jamais  ce  jeune  homme 
ne  parlait  de  sa  famille ,  et  quels 
que  fussent  les  moyens  adroits  em- 
ployés pour  amener  la  conversation 
sur  ce  sujet,  elle  était  continuelle- 
ment détournée  par  lui  ;  l'espèce  de 
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mystère,  dont  il  était  entouré,  pa- 
raissait  impénét rable.  Quelles  que 
fussent  leurs  reflexions,  a  cet  égard, 
madame  Dorsange  et  sa  nièce,  bien 
éloignées  de  soupçonner  la  vérité, 
supposaient  seulement  qu'un  senti- 
ment de  modestie  l'empêchait  de 
parler  de  son  origine,  qui  devait 
être  distingue'e;  ou  de  sa  fortune  , 
qui  ne  pouvait  être  que  considéra- 
ble. Les  conjectures  qu'elles  for- 
maient Tune  et  l'autre,  allaient  même 
quelquefois  jusqu'à  croire,  que  peut- 
être,  ayant  éprouvé  des  malheurs, 
sa  famille  avait  fait  de  grands  et  der- 
niers sacrifices  pour  son  éducation, 
et  qu'elle  attendait  désormais  de  lui 
un  dédommagement,  peut-être  même 
des  moyens  d'existence.  Tant  mieux, 
se  disait  à  elle-même  madame  Dor- 
sange, s'il  n'est  pas  fortuné,  il  me 
sera  plus  facile  de  lever  tous  Icsdifi- 
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cultes,  de  franchir  tous  les  obsta- 
cles. Ma  fortune  me  mettra  dans  le 
cas  de  parer  à  tous  les  inconvc'niens, 
et  j'assurerai  le  bonheur  de  deux 
jeunes  gens  qui  semblent  nés  l'un 
pour  l'autre.  Qu'on  juge  de  la  joie 
qu'éprouva  cette  dame,  lorsque, 
dans  de  pareilles  dispositions ,  sa 
nièce  lui  eut  appris  les  conseils  qu'elle 
avait  donnés  à  Jules  en  recevant  ses 
adieux.  La  conduite  de  sa  nièce  lui 
;;arût  des  plus  honorables;  elle  l'ap- 
prouva hautement  et  se  promit  bien 
de  ne  pas  la  démentir  dans  l'enga- 
gement qu'elle  avait  contracté  d'é- 
pouser Jules  à  son  retour  de  l'armée, 
si  toutefois  cependant  sa  famille  n'y 
apportait  aucun  obstacle.  Les  adieux, 
comme  nous  l'avons  vu,  furent  lou- 
touchans  de  part  et  d'autre. 

Cependant  les  promesses  qui  ve- 
naient   d'être  faites,  à   Jules   et  qui 
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eussent  contente'  tout  autre  que  lui, 
étaient  loin  dele  satisfaire. Cé'tait  pré- 
cisément la  condition  qu'on  y  met- 
tait qui  lui  semblait  être  l'obstacle 
le  plus  difficile  à  vaincre.  M.  Berton, 
il  est  vrai ,  lui  avait  dit  que  de  sa  con- 
duite dépendait  celle  que  tiendraient 
ses  parens  à  son  égard,  et  malgré 
qu'il  eût  la  certitude  de  ne  jamais  dé- 
mériter de  l'estime  de  qui  que  ce  fut, 
il  n'osait  se  promettre  de  faire  assez 
pour  ceux  qui  avaient  la  cruauté  de 
l'éloigner  d'auprès  d'eux  et  sans  qu'il 
l'eût  mérité.  Tout  en  n'osant  pas 
croire  à  un  bonheur  certain,  il  se 
laissa  aller  à  l'espérance,  seul  refuge 
du  malheureux. 

Nous  avons  laissé  cet  infortuné 
jeune  homme  en  proie  à  un  bien  vif 
chagrin  ;  accablé  sous  le  poids  de  sa 
mésaventure  et  d'un  forte  migraine; 
il   essaya,  sur  son  lit   où  il    s'était 
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jeté,  de  prendre  un  repos  dont  il 
avait  grand  besoin  ;  mais  cela  lui  fut 
impossihle.  Il  veilla  pour  sentir  da- 
vantage Thorreur  de  sa  triste  posi- 
tion; pour  gémir  sur  un  mal  qui  lui 
paraissait  sans  remède,  et  que  pour- 
tant il  n'avait  point  mérité.  Il  ne 
pouvait  deviner  quel  mauvais  génie 
avait  conduit  là,  tout  exprès,  cet 
étranger,  comme  aussi,  quel  motif 
avait  pu  le  porter  à  poursuivre,  avec 
tant  d'acharnement,  un  homme  qui 
ne  lui  avait  jamais  fait  aucun  mal. 
Bien  décidé  à  se  venger  d'une  injure 
qui  lui  paraissait  sanglante,  il  pré- 
para ses  pistolets,  et,  aussitôt  que  le 
jour  fut  venu,  il  se  rendit  à  l'hôtel 
de  France  où  il  savait  que  son  ad- 
versaire était  logé. 

Lorsqu'il  se  présenta  à  la  porte  de 
l'hôtel;  Jules  apprit  d'un  des  do- 
mestiques que   l'étranger  venait  de 
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rentrer  à  rinstantmème,  et  que  vrai- 
semblablement il  ne  serait  pas  en- 
core couche.  Il  le  chargea  d'aller 
l'annoncer,  et,  immédiatement  après, 
il  fut  introduit.  En  le  voyant,  Tin- 
connu  lui  fit  signe  de  s'asseoir,  et  lui 
en  donna  lui-même  l'exemple  en 
prenant  un  fauteuil.  Il  y  avait  dans 
la  physionomie  de  cet  homme  quel- 
que chose  de  si  vénérable,  de  telle- 
ment grand,  que  Jules  ne  la  consi- 
déra pas  sans  éprouver  une  im- 
pression dont  il  ne  put  se  rendre 
compte.  11  y  avait,  dans  ce  sentiment* 
du  respect,  si  toutefois  ce  n'était  de 
de  la  crainte ,  et  cependant  notre  hé- 
ros était  brave.  Ce  fut  donc  avec  un 
trouble  qu'il  ne  put  dominer  que 
Jules  dit  à  Télranger  que  vraisem- 
blable ment  il  n'était  pas  étonné  de  sa 
visite  matinale,  et  qu'en  la  recevan1 
il    en  devinait  sans   doute  le  motif. 
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—  Au  lieu  de  me  surprendre 
elle  me  semble  toute  naturelle.  Je 
vous  attendais. 

—  Dans  ce  cas,  parlons,  dit  Jules  , 
en  se  levant. 

—  Je  comptais  sur  toute  autre 
chose  de  votre  part,  jeune  homme. 
Est-ce  que  je  me  serais  trompé? 

—  Je  ne  vous  entends  pas,  mon- 
sieur, et  je  croyais  urètre  assez  ex- 
plique', puisque  vous  m'avez ditavoir 
attendu  ma  visite. 

—  Sans  doute,  et  je  le  répète. 
Après  ce  qui  s'est  passe'  hier  au  soir 
chez  le  préfet,  j'avais  presque  la  cer- 
titude de  vous  voir  venir  chez  moi... 

—  Eh  bien  !  monsieur,  vous  voyez 
aussi  que  j'ai  répondu  à  votre  at- 
tente. J'y  suis  venu  plein  d'indigna- 
tion de  vos  procédés  envers  moi,  et 
pour  vous  en  demander  raison. 

— C'est  ici  que  mon  opinion,  sur 
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votre  compte ,  a   lieu  de  changer. 

—  Comment,  une  insulte  telle 
que  celle  que  j'ai  reçue,  ne  vous 
semble  pas  motiver  la  demande 
d'une  réparation?  Vous  me  la  devez, 
et  vous  me  Taccorderez.  Je  ne  saurais 
croire  qu'un  homme  qui,  comme 
vous,  n'a  garde  aucune  mesure  à  mon 
égard,  pousse  l'infamie  jusqu'à  me 
refuser  la  satisfaction  qui  m'est  due. 

—  Voilà  donc ,  jeune  homme  ;  en 
quoi  nous  différons.  Si  je  vous  ai 
montre'  un  peu  plus  que  de  l'éton- 
nement  en  vous  voyant  porter  un 
nom  qui  n'est  sans  doute  pas  le  vô- 
tre; si,  par  suite  ,  j'ai  causé  votre 
confusion  en  présence  des  personnes 
respectables  qui  se  trouvaient  réu- 
nies chez  le  magistrat  où  nous  nous 
sommes  rencontrés;  si ,  enfin  ,  je  me 
suis,  attendu  à  votre  visite,  qui  en 
était  la  conséquence  immédiate,  ce 
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n'était  certainement  pas  pour  rece- 
voir la  proposition  d'un  cartel.  Je 
comptais  sur  votre  empressement  à 
me  faire  oublier  votre  étourderie, 
pour  ne  pas  dire  plus,  et  sur  la  prière 
que  vous  me  feriez  de  ne  pas  vous 
signaler  comme  coupable  aux  yeux 
de  la  loi.  Voilà,  monsieur,  voilà  ce 
que  j'attendais  de  vous.  C'était  donc 
une  opinion  erronée  que  j'avais  con- 
çue de  vous ,  et  c'est  pour  me  la  faire 
rétracter  que  vous  êtes  venu  chez 
moi.  Non-content  de  ne  pas  justifier 
une  opinion  qui  vous  était  favorable 
et  qui  m'avait  porté  à  ne  pas  vous 
croire  tout  à-fait  corrompu,  vous 
venez  me  proposer  un  duel.  Sans 
respect  pour  mon  âge  et  pour  mon 
rang,  que  vous  ne  connaissez  pas, 
vous  voulez  que  j'aille  faire  dé- 
pendre mon  sort,  qui  ne  vous  ap- 
partient pas,  duquel  vous  n'êtes  pas 
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l'arbitre  ,  de  votre  adresse  ou  de  la 
mienne.  Permettez-moi  de  vous  dire 
qu'ici  les  chances  ne  sont  pas  égales: 
car  la  loi  vous  réclame  pour  vous 
punir,  et  moi,  qui  ne  suis  coupable 
d'aucun  délit,  vous  voulez  que  j'aille 
compromettre  mon  existence  contre 
celle  d'un  homme  dont  j'ignore  to- 
talement Torigine  et  qui  se  présente  , 
dans  une  société  respectable,  sous 
un  faux  nom.  Il  ne  m'est  pas  permis 
d'en  dire  autant  pour  votre  grade. 
Vous  en  jouissez  au  milieu  de  vos 
frètes  d 'armes,  et,  sans  doute,  iL 
sont  plus  intéresés  que  moi  à  con- 
naître si  réellement  vous  avez  le 
droit  de  porter  les  marques  distinc- 
tives  qui  vous  ont  ouvert  les  portes 
de  la  maison  dans  laquelle  je  vous 
ai  vu.  Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  saurais 
accepter  votre  proposition  que,  je 
vous  ['{troue  franchement,  je  consi- 
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dère  comme  très-inconvenante.  Peut- 
être  que ,  malgré  la  différence  d'âge, 
je  vous  aurais  prouvé  qu'un  senti- 
ment de  pusillanimité  ne  me  la  fai- 
sait pas  refuser  -,  mais,  je  !e  répète  , 
je  vous  crois  coupable  et  rien  ne  me 
prouve  que  mon  accusation  ne  soit 
pas  fondée,  puisque  vous  vous  obsti- 
nez à  garder  le  silence  sur  mes  ques- 
tions. Allez,  monsieur,  croyez-moi, 
rentrez  en  vous-même  et  ne  persé- 
vérez pas  dans  un  cbemin  qui  ne  me 
paraît  pas  avoir  été  tracé  pour  vous  ; 
car  je  ne  veux  encore  vous  croire 
■qu'étourdi.  Cette  affaire  n'aura  pas 
de  suites;  mais  évitez  de  lui  en  don- 
ner par  votre  propre  faute.  Vous 
partez  aujourd'hui  pour  l'armée  , 
quittez  un  nom  qui  ne  saurait  ajou- 
ter de  l'éclat  aux  faits  d'armes  qui 
peuvent  appeler  sur  vous  1  attention 
du  prince,  cl,  croyez-moi ,  il  est  plus 
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honorable  de  ne  devoir  son  rang 
qu'à  soi  -  même  \  que  de  le  tenir 
d'un  nom  qui  ne  nous  appartient 
pas.  » 

L'air  de  supériorité'  qui  régnait 
dans  les  paroles,  comme  dans  les 
mouvemensde  cet  inconnu,  avait  to- 
talement paralyse' la  langue  de  notre 
infortune'  jeune  homme.  Il  éprou- 
vait, en  lui-même,  un  respect  invin- 
cible pour  cet  homme  qui  Pavait  hu- 
milié, et  que  cependant  il  ne  pou- 
vait haïr.  Il  aurait  voulu  se  jeter  à 
ses  pieds,  lui  demander  excuse  et 
lui  faire  connaître  l'horreur  de  sa 
position  ;  mais  il  ne  savait  pas  si  l'ac- 
cueil qui  serait  fait  à  sa  démarche 
serait  digne  de  son  entière  confiance 
Un  sentiment  de  crainte  l'arrêta ,  et, 
en  quittant  l'étranger  ,  ses  yeux,  qui 
étaient  fixés  sur  les  siens,  produisi- 
rent en  lui  un  effet  que  jusques-là  il 
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n'avait  pas  ressenti.  Prêt  à  parler.... 
prêt  à  fléchir  le  genou....  déterminé 
par  un  dernier  sentiment  de  fierté, 
il  s'éloigna  de  celui  qui  lui  semblait 
ne  pas  être  un  homme  ordinaire. 

Aucun  officier  de  son  corps  n'a- 
vait été'  présent  à  l'affront  qu'il  avait 
reçu.  Quelques  dames  seulement 
connaissaient  sa  mésaventure;  mais 
il  ne  les  redoutait  point  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  du  nombre  de  celles 
qui  faisaient  partie  de  la  société 
ordinaire  de  madame  Dorsange. 
Madame  Dermont  n'était  point  a  la 
soirée  du  préfet,  et  Jules ,  d'après  la 
promesse  de  l'étranger,  espéra  en- 
core que  cette  affaire  n'irait  pas  plus 
loin.  Cette  circonstance  le  confirma 
dans  la  résolution  qu'il  avait  formée 
de  ne  jamais  signer  le  nom  de  Dirent. 
Ses  préparatifs  de  départ  étant  faits 
depuis  la  veille,  et  devant  partir  quel- 
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faire  préparer  les  logcmcns,  il  monta 
dans  la  diligence  et  sortit  de  Greno- 
ble pour  <e  rendre  sur  une  terre  où, 
vraisemblablement,  il  n'aurait  pas  à 
redouter  «le  pareils  chagrins. 
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Arrivée  de  notre  héros  sur  le»  frontieies. 

En  s'éloignnnt  de  Grenoble,  Jules 
éprouvait  de  vifs  regrets.  Il  laissait 
dans  cette  ville  tout  ce  qui  ratta- 
chait à  la  vie  :  une  amante  qi^il  ido- 
lâtrait et  dont  il  était  tendrement 
aime'.  Que  de  motifs  pour  hâter  son 
retour...  .  !  Mais  ,  en  lui  traçant  la 
conduite  qiVil  devait  tenir,  madame 
Dermont  Pavait  aussi  rendu  l'arbitre 
de  leur  sort  et  il  se  sentait  dispose' , 
plus  que  jamais,  à  mériter  une  com- 
pagne de  laquelle  il  attendait  sa  féli- 
cite. 11  ne  s'agissait  que  de  cueillir 
quelques  lauriers  au  champ   d'hon- 
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neur,  et  Jules  aimait  trop  la  gloire 
pour  ne  pas  chercher  l'occasion  de 
se  faire  remarquer  afin  d'acquérir 
quelque  illustration.  Le  prix  qu'il 
devait  retirer  de  ses  hauts  faits  ,  était 
d'ailleurs  si  grand,  à  ses  yeux,  qu'au- 
cun obstacle  ne  pouvait  l'arrêter 
pour  tenter  de  l'obtenir.  11  aimait  de 
l'amour  le  plus  pur,  et  de  quoi  n'est 
pas  capable  celui  qui  éprouve  un  tel 
sentiment!  !  !... 

Cependant  le  séjour  qu'il  venait 
de  faire  dans  cette  garnison,  ses 
pénibles  adieux  et  sa  mésaventure 
chez  le  préfet,  avaient  renouvelle  , 
dans  son  ame,  de  bien  tristes  souve- 
nirs. En  se  laissant  aller  au  penchant 
qui  l'entraînait  quelquefois  à  voir  le 
monde ,  pour  s'étourdir  sur  sa  véri- 
table position,  il  s'était  aperçu  ,  avec 
peine,  qu'il  y  avait  été  continuelle- 
ment ramené  par  ceux-là  même  qui 
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l'accueillaient  le  plus  favorablement. 
Les  mots  de  famille,  de  père,  no- 
taient prononce's  devant  lui  qu'ac- 
compagnés de  ce  regard  observateur, 
qui  cherche  à  lire  jusqu'au  fond  de 
l'ame  pour  scruter  ce  qui  s'y  passe. 
Par  un  sentiment  de  politesse,  on  ne 
lui  demandait  pas  directement  ce 
qu'était  sa  famille',  mais  on  lui  don- 
nait à  entendre  qu'on  serait  charmé 
de  la  connaître  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  l'intérêt  qu'on  éprouvait 
pour  lui. 

»  Ainsi,  se  disait-il  à  lui-même  , 
ce  n'est  pas  moi,  ce  n'est  pas  non 
plus  mon  faible  mérite  qui  inspirent 
quelque  attachement.  Le  sentiment 
de  bienveillance  que  les  hommes 
veulent  bien  consentir  à  m'accorder, 
se  reporte  absolument  vers  les  au- 
teurs de  mes  jours ,  et  cette  estime 
dont  on   m'honore  doit  augmenter 
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en  raison  du  plus  ou  moins  d'éléva- 
tion de  ceux  qui  m'ont  donné  l'être. 
Tels  sont  les  hommes  en  général  et 
on  les  dit  justes....  !  ! 

#  Pour  être  remarque,  dans  le 
monde,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  quel- 
ques talens;  ils  s'éclipsent  dès  l'ins- 
tant où  celui  qui  les  possède  n'ac- 
compagne pas  ce  mérite  du  prestige 
d'un  nom.  C'est  donc  à  ses  parens 
que  Thomme  doit  son  illustration 
aujourd'hui ,  et  il  reste  bien  démon* 
tré  que  sans  leurs  aïeux,  beaucoup 
d'individus  à  grandes  réputations 
seraient  encore  dans  l'oubli. 

»  Appuyé  d'un  nom  ,  Thomme 
parvient  aux  honneurs,  aux  digni- 
tés ,  a  la  fortune;  et,  sans  ce  premier 
de  tous  les  titres,  les  autres  ne  sont 
qu'illusions.  Combien  ceux  qui  en 
sont  privés  ont  lieu  d'accuser  leur 
sort!  Beaucoup  d'êtres,   isolés  ainsi 
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dans  le  monde,  sont  condamnes  à 
végéter,  et  cependant  leurs  vertus, 
leurs  rares  talens,  les  mettaient  dans 
le  cas  d7y  occuper  un  rang...!  L'in- 
justice des  hommes  les  en  a  privés.... 
leur  méchanceté  les  a  couverts  d'op- 
probre et  les  a  abreuvés  d'amer- 
tume. 

»  Qu'elle  est  pénible  cette  position 
de  l'homme  qui,  parvenu  à  un  âge 
raisonnable  et  possédant  quelque 
instruction  ,  en  s'appréciant  comme 
il  le  doit,  se  dit  :  mais  étranger  à  la 
société  j'ignore  encore  par  quel  lien 

j'y  suis  attaché tous  les  hommes 

ont  une  famille tous  ont  des  pa- 
ïens     et   moi que   suis-je?.... 

qu'elle  est  ma  position ,  quel  est  mon 
nom  ?  hélas!  en  l'ignorant  l'homme 
perd  tout  son  mérite,  tous  ses  droits 
à  la  considération  générale  et  à  la- 
quelle ont  cependant  et  indistincte- 
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ment  des  droits,  tous  les  honnêtes 
gens,  tous  les  hommes  de  bien.  » 

Lorsque  madame  Dermont  ,  en 
présence  de  sa  tante  ,  avait  engage' 
Jules  à  rendre  sa  position  moins  pré- 
caire, ce  n'avait  été  que  du  grade 
qu'il  occupait  dans  l'armée  que  cette 
dame  avait  voulu  parler;  car,  con- 
naissant la  fâcheuse  position  de  son 
ami,  elle  se  serait  fait  un  scrupule 
de  blesser  sa  délicatesse.  Se  mon- 
trant supérieur  à  son  sexe,  elle  Sa- 
vait pas  été  arrêtée  par  l'espèce  de 
fatalité  qui  se  trouvait  attachée  à  la 
naissance  de  son  amant  et ,  s'élevant 
au-dessus  des  préjugés  vulgaires  j 
elle  n'en  avait  pas  moins  contracté 
rengagement  d'unir  son  sort  au  sien. 
Se  regardant  comme  repoussé  de  la 
société  entière,  cet  infortuné  jeune 
homme  ne  pouvait  considérer  , 
comme  le  mettant  au-dessus  de  lui- 
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même ,  l'opinion  de  celle  classe  du 
peuple  qui    semble    condamnée    à 
souffrir,  et  qui  seule  pouvait  le  plain- 
dre parce  qu'elle  partageait  son  es- 
pèce d'infamie.  La  classe  élevée,  à 
laquelle  il  semblait  devoir  apparte- 
nir; par  son  éducation  et  ses  senti- 
mens  ,    était    précisément    celle-là 
même  qui  le  flétrissait.  C'était  donc 
avec  un  véritable  plaisir  qu'il  s'élaii 
vu  honoré  d'un  nouveau  grade  dans 
l'armée,  parce  que  cet  avancement 
devait  faciliter  un  hymen  qui  consa- 
crerait son  bonheur.   Plein   d'heu- 
reuses espérances  et  de  projets  de 
gloire,  il  s'était  mis  en  route    pour 
l'Espagne, 

A  cette  époque,  des  bruits  sinistres, 
fondés  ou  non  .  avaient  circulé  dans 
le  public,  et  le  gouvernement  fran- 
çais envoyait  des  troupes  dans  ia  pé- 
ninsule. Suivant  les  uns ,  Charles  IV, 
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qui  régnait  sur  ce  pays  ,  aurait  voulu 
profiter  de  la  guerre  que  nous  avions 
dans  le  nord,  pour  nous  chercher 
querelie  :  suivant  les  autres,  au  con- 
traire, appelée  par  ce  monarque, 
l'armée  française  ne  pénétrait  dans 
«on  royaume  que  pour  l'aider  à  re- 
prendre Gibraltar,  dont  les  Anglais 
étaient  les  maîtres,  et  duquel  ils  s'é- 
taient  emparés  par  surprise.  De  ces 
différentes  versions,  aucune  n'était 
le  motif  réel  de  notre  invasion,  et 
comme  le  soldat  est  soumis  à  une 
obéissance  passive,  l'armée. se  diri- 
geait vers  nos  frontières  du  midi; 
elle  y  marchait  avre  l'espoir  de  ri- 
valiser de  gloire  avec  la  grande  ar- 
mée ,  et  s'inquiétait  peu  des  circons- 
tances qui   l'appelaient  sur  un   sol 


étranger. 


Les  deux  bataillons  dont  Jules  fai- 
*nit   partie,    devaient    sç    rendre   à 
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Baïonne  par  journées  d'étape,  et  pé- 
nétrer ensuite  en  Espague.  Notre  hé- 
ros fut  chargé  de  devancer  la  co- 
lonne, et  d'assurer  les  logemens  sur 
toute  la  route.  Il  prit  la  diligence  et 
ne  s'arrêta  qu'à  Pau,  pour  y  visiter 
cette  petite  ville,  patrie  du  bon 
Henri ,  et  où  Ton  voit  encore  le  châ- 
teau dans  lequel  naquit  ce  monarque. 
On  y  fait  remarquer  aux  étrangers 
la  chambre  où  reçut  le  jour  cet  ex- 
cellent prince ,  el  celle  qu'occupait 
Jeanne  d'Albret,  son  auguste  mère. 
Ce  bâtiment  sert  aujourd'hui  de  pri- 
son aux  conscrits  réfractaires. 

Voisin  des  Pyre'nées  ,  qu'il  allait 
incessamment  franchir  pour  se  ren- 
dre en  Espagne,  il  voulut  visiter  ces 
montagnes  qui  nous  séparent  de  ce 
royaume  ,  et  dans  lesquelles  une  in- 
finité de  choses  remarquables  de- 
vaient attirer   son   attention.    Leur 

9- 
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longue  chaîne  ,  qui  s'étend  à  travers 
le  continent,  depuis  la  Méditerranée 
jusqu'à  l'Océan, et  qui  n'est  pas  moins 
élevée  que  les  Alpes  ,  quoique  deux 
ou  trois  pics  de  celles-ci  surpassent 
en  hauteur  les  plus  élevés  des  Py- 
rénées, se  corn  pose  de  plusieurs  rangs 
parallèles ,  dont  la  crête  centrale  est 
dans  le  département  des  Hautes-Py- 
rénées. Cette  chaîne  s'élève  par  de- 
gré depuis  la  Méditerranée  jusqu'au 
Canigou  ;  après  avoir  atteint  une 
hauteur  de  quatorze  cents  toises,  elle 
descend  puis  elle  s'élève  de  nouveau, 
conserve,  dans  un  certain  espace, 
onze  à  douze  cents  toises  de  hauteur, 
retombe,  remonte  encore  jusqu'à  la 
région  des  glaces,  et  ayant  conservé, 
sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues, 
une  élévation  considérable  ,  elle  s'a- 
baisse vers  l'Océan.  Vue  de  la  plaine 
de  Toulouse,  elle  se  développe  avec 
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majesté  depuis  le  Canigou  jusqu'à 
la  vallée  d'Aspe.  Ce  ne  sont  point 
des  croupes  de  montagnes;  on  n'en 
voit  qu'une  seule  du  ne  proportion 
et  d'une  longueur  extraordinaires. 
Sa  cime  est  hérissée  de  pics  plus  ou 
moins  aigus,  ou  découpée  par  des 
sommets  ou  des  croupes  arrondies  , 
très-rapprochées  les  unes  des  autres. 
Cette  immense  muraille  se  dessine 
merveilleusement  à  l'horizon  qu'elle 
remplit  tout   entier;  on  dirait  que 
c'est  la  dernière  limite  de  la   terre. 
Elle  présente  une  teinte  uniforme 
d'un  bleu  grisâtre  plus  clair  ou  plus 
intense  ,    suivant  l'état  de  l'atmos- 
phère ,  la  saison  et  l'heure  du  jour; 
elle    devient    plus     resplendissante 
lorsque  ces  montagnes  se  dépouil- 
lent de  leur  manteau  de  neige,   et 
que  le  soleil  les  colore  de  la  vivacité 
de  ses  rayons. 
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Les  hautes  sommités  du  M  arboré  , 
du  Mont -Perdu,  du  Vignemale  de 
Néouvielle  et  des  montagnes  Mau- 
dites, porlent  des  glaciers  épais  de 
trente  à  cinquante  pieds,  et,  en  géné- 
ral, la  partie  la  plus  élevée  des  Pyré- 
nées françaises  est  couverte  déneige 
dans  toules  les  saisons.  Ces  neiges  ne 
fondent  qu'aux  temps  des  pluies  du 
printemps  et  de  Tété,  portées  par  les 
vents  du  sud-ouest  et  du  midi,  et 
qu'après  les  orages. 

C'est  alors  que  la  confusion  règne 
de  toutes  parts.  Qu'on  se  figure  l'obs- 
curité des  nuages  entassés,  ie  mugis- 
sement des  vents,  ces  tourbillons  fu- 
rieux qui  se  précipitent  des  régions 
supérieures'ou  s'élèvent  de  la  pro- 
fondeur des  vallées,  le  bruit  long  et 
soutenu  du  tonnerre ,  les  éclats  de 
la  foudre  qui  sillonne  les  airs,  des 
forrens  de    neige  fondue  accélérés 
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par  les  averses,  et  ces  grands  amas 
d'eau  qui  de'bordent  de  toutes  parts; 
enfin,  le  fracas  des  rochers  qu'elles 
détachent  et  entraînent  dans  les  abî- 
mes. Malheur  à  qui  se  trouve  seul , 
égaré  dans  ces  déserts  !  Quels  ravages 
r.e  doivent-elles  pas  produire,  ces 
fontes  subites  et  fréquentes,  qui  se 
forment  à  une  élévation  de  quinze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
Sa  mer,  tombent  souvent  d'une  hau- 
teur perpendiculaire,  et  entraînent 
avec  elles  des  masses  énormes!  A 
celte  espèce  d'avalanche,  ajoutez 
celles  qu'un  coup  de  vent  détache 
des  sommets  et  précipite  dans  les  ra- 
vins. Elles  grossissent  toujours  dans 
leurs  cours*,  elles  entraînent  desamas 
de  pierres  et  des  terres,  forment  quel- 
quefois des  ponts  sur  les  lorrens  ,  et 
comblent  les  vallons.  Souvent  elles 
sont  accompagnées  d'un  sifflement 
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épouvantable ,  et  la  commotion  de 
Pair  qu'elles  produisent  est  telle,  que 
les  obstacles  sont  renverse's  avant 
le  choc  même  des  lavanges.  On  a  vu 
des  villages  entiers  de  la  vallée  de 
Barèges  ,  la  plus  exposée  à  ces  acci- 
dens,  perdus  et  dispersés.  Ceux  de 
Chaize  et  de  Saint-Martin  furent  en- 
tièrement détruits  avec  leurs  habi- 
tais par  les  lavanges  du  10  février 
1601.  Un  vent  ordinaire,  une  légère 
commotion  de  l'air,  suffisent  pour  dé- 
tacher les  neiges.  Aussi  les  voyageurs 
qui  traversent  ces  montagnes,  dans 
la  saison  des  lids  ou  lavanges,  ont- 
ils  la  précaution  de  passer  en  silence 
et  d'ôter  les  sonnettes  à  leurs  mulets. 
Malheureusement  les  avalanches 
et  les  éboulemens  de  neige  ne  sont 
pas  les  seuls  dangers  auxquels  les 
habitansdes  Pyrénées  soient  exposés. 
De  temps  à  autre  des  montagnes  s'af- 
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faissent  ,  s'écroulent,  bouleversent 
tout  ce  qui  se  trouve  autour  d'elles  ,■ 
et  portent  au  loin  le  ravage  et  ia 
destruction.  Une  grêle  de  pierres 
descendues  du  pic  de  Héas  se  jeta  ,. 
en  i65o,  sur  le  vallon  de  Héas,  et 
rebondit  du  fond  du  vallon  jusqu'à 
la  pente  opposée.  Un  grand  lac  na- 
quit de  l'épanchement  du  torrent 
qu'arrêtait  la  barre  qui  venait  de  se 
former.  Ce  lac  n'a  pas  subsisté  long- 
temps. En  1788,  une  autre  convul- 
sion l'a  fait  disparaître.  Les  ravages 
de  la  dernière  catastrophe  ont  été 
terribles  et  ont  laissé  des  traces  con- 
sidérables dans  cette  contrée.  En 
tournant  la  montagne  de  Héas,  on 
n'aperçoit  plus  que  ravins  ,  terres 
éboulées,  blocs  entassés  et  entremê- 
lés de  tronçons  de  sapins,  misérables 
restes  d'une  forêt  qu'entraîna  l'ef- 
froyable débordement  des  torrens. 
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Du  côte  de  Gèdre,  des  murs  de  ro- 
chers ont  cède'  à  leur  fureur.  Un  jar- 
din et  un  petit  pont  occupent  aujour- 
d'hui la  place  d'une  masse  énorme 
de  granit  que  le  courant  a  enlevée. 
En  16*78 ,  il  y  eut,  en  Gascogne,  une 
grande  inondation,  causée  unique- 
ment par  rabaissement  de  quelques 
parties  de  montagnes  dans  les  Py- 
rénées, lequel  affaissement  fit  sortir 
les  eaux  contenues  dans  les  cavernes 
souteraines. 

Une  des  principales  beautés  des 
Pyrénées,  et  celle  qui  excite  le  ra- 
vissement des  voyageurs  ,  ce  sont 
les  magnifiques  cirques  ou  amphi- 
théâtres que  forment  les  vallées  et 
que  les  gens  du  pays  nomment  Ou- 
ïes (1).  La  profondeur  de  ces  exca- 
vations arrondies  et  la  roideur  des 

(1)  Du  mot  la*in  alla,  chaudière. 
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murailles  qui  les  ceignent,  font  pre'- 
sumer  que  ce  sont  les  effets  d'autant 
d'affaissemens  survenus  le  long  de  la 
chaîne  secondaire,  surtout  dans  les 
niontagnes  de  la  lisière  septentrio- 
nale ,  et  notament  autour  de  Bagnè- 
res,  dans  le  Be'dats  et  le  Lhëris  ,  où 
Ton  trouve  un  grand  nombre  de  pe- 
tits cirques,  évidemment  formes  par 
l'écroulement  des  cavernes  inte'rieu- 
res.  Les  grands  cirques  peuvent  avoir 
la  même  origine;  mais  bien  d'autres 
causes  ont  pu  produire  les  mêmes 
effets. 

L'oule  de  Gavarnie  est  un  de  ces 
objets  singuliers  qu^on  chercherait 
en  vain  hors  des  Pyre'nées.  L'on  le 
d'Estaubé,  beaucoup  plus  dévelop- 
pée, est  cependant  moins  remar- 
quable. Mais  celle  qui  les  surpasse 
toutes  ,  c'est  Foule  de  Héas  :  lors- 
qu'on atteint  le  plateau  de  Trou- 
I.  10 
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mousse,  et  qu'on  se  trouve  au  niveau 
de  ce  cirque  majestueux,  on  reste 
interdit  à  l'aspect  d'un  obje*  aussi 
frappant.  Les  deux  chaînes,  qui  jus- 
que là  ont  resserré  la  fente,  s'écartent 
tout  à  coup  l'une  de  l'autre.  Du  lieu 
où  est  le  spectateur,  elles  semblent  se 
courber  en  croissant  :  l'une  de  ses 
branches  se  termine  par  deux  énor- 
mes rochers    qui  se   projettent   en 
avant  comme  deux  bastions.  On  les 
voit  de  Héas^leur  blancheur  con- 
traste fortement  avec  le   ton  rem- 
bruni des  murailles  qui  les  accom- 
pagnent. Entre  eux  passe  la  rampe 
qui  conduit  au  port  de  la   Caneau. 
L'autre  branche  du  croissant  est 
une  longue  montagne  dont  le  som- 
met,  terminé  en    plate-forme,    est 
surmonté  d'un  rocher  tronqué  qui 
se  perd  dans  les  nues.  Ce  rocher,  ap- 
$>clé  la  Tour  des  Aiguillons,  ressern- 
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ble  au  Marboré,et  quoique  son  élé- 
vation soit  moins  considérable,  il  do- 
mine le  cirque  et  son  enceinte.  Trou- 
mousse  réunit  les  deux  branches  du 
croissant  :  chargé  de  glace,  héris- 
sé d'aiguilles,  sillonné  de   profon- 
des déchirures  d'où  s'écoulent  des 
torrens  de  ruines,  il  maintient,  par 
la  fierté  de  ses  formes,  l'espèce  de 
prééminence  que  lui  assure  sa  situa- 
tion  seule.  L'espace  renfermé  dans 
une  pareille  enceinte  serait  un  gouf- 
fre, s'il  n'était  immense.  Cette  en- 
ceinte n'a  nulle  part  moins  de  huit 
à  neuf  cents  mètres  de  haut;  mais 
elle  a  plus  de  deux  lieues  de  circuit. 
L'air  y  est  libre,  le  ciel  ouvert,  la  ter- 
re  parée  de  verdure.  De  nombreux 
troupeaux  paissent  dans  cette  éten- 
due, dont  ils  ont  peine  à  trouver  les 
limites.  Des  millions  d'hommes  trou- 
veraient place  dans  ce  superbe  am- 
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phithéâtre ,  situé  à  la  crête  des  Py- 
rénées ,  à  dix-huit  cents  mètres  d'élé- 
vation ,  et  au  fond  d'une  gorge 
hideuse,  où  le  voyageur  se  glisse, 
en  tremblant,  le  long  d'un  misérable 
sentier  dérobé  aux  précipices! 

Les  jouissances  qu'on  éprouve  ,  à 
la  vue  de  ces  scènes  ,  ne  sont  rien 
encore  en  comparaison  de  celles  qui 
attendent  le  voyageur  sur  le  sommet 
de  ces  montagnes.  Des  merveilles  de 
toute  espèce  ,  de  magnifiques  hor- 
reurs, tels  sont  les  tableaux  qui  vien- 
nent, alternativement,  s'offrir  au 
voyageur  curieux  et  assez  intrépide 
pour  se  déterminer  à  les  parcourir. 
Jules,  que  n'arrêtait  aucun  obslacle, 
visita  cette  chaîne  de  montagnes  dans 
les  plus  grands  détails,  et,  plus  d'une 
fois  ,  il  fut  en  danger  d'y  perdre  la 
vie.  Quelques  habitans  du  pays .  au 
moyen  de    pieux   et  de   cordages , 
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viennent,  il  est  vrai,  guider  l'hom- 
me assez  entreprenant  pour  se  ha- 
sarder dans  ces  lieux;  mais  ces  mal- 
heureux ,  que  l'appât  d'un  léger  bé- 
néfice détermine  à  se  livrer  à  ce 
genre  d'industrie ,  y  trouvent  assez 
souvent  la  fin  de  leur  existence.  En 
visitant  le  Mont-Perdu,  Jules  fut  au 
moment  d'être  témoin  de  la  mort  de 
Pierre,  Pun  de  ses  guides,  qui, 
ayant  fait  un  faux  pas ,  roula  dans 
Pabîme  avec  une  effrayante  rapidité, 
et  resta  enfin,  par  l'effet  du  plus 
heureux  hasard,  suspendu  sur  un 
rocher  à  deux  pas  du  lac,  dans  le- 
quel, sans  ce  hasard,  il  eût  péri; 
car  les  voyageurs  n'auraient  pu  l'en 
tirer  qu'avec  leurs  cordes,  et  c'était 
précisément  lui  qui  les  portait. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  sui- 
vre Jules  dans  les  montagnes;  le 
récit  de  son  excursion  aurait  pu  fa- 
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liguer  le  lecteur,  dont  nous  ne  vou- 
lons fixer  l'attention  que  sur  les  prin- 
cipaux événemens  de  la  vie  de  notre 
héros,  qui , satisfait  des  courses  qu'il 
venait  de  faire,  etde  l'instruction  qu'il 
avait  acquise  ,  en  apportant  quel- 
que diversion  à  ses  ennuis  ,  con- 
tinua sa  route  pour  Bayonne,  où  il 
arriva  quelques  jours  avant  son  ré- 
giment. Il  s'y  occupa  d'abord  des 
affaires  de  son  service ,  et  aussitôt 
qu'elles  furent  terminées,  il  visita 
cette  ville  et  ses  environs,  qui  lui 
parurent  peu  susceptibles  d'arrêter 
long-temps  son  attention.  Chef-lieu 
du  département  des  Basses-Pyrénées, 
Bayonne  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  l'Adour  et  sur  la  Nive ,  à  l'endroit 
du  confiant  de  ces  deux  rivières,  à 
une  lieu  de  l'Océan.  Un  pont  de  ba- 
teaux sépare  celte  ville  de  celle  de 
Saint-Esprit ,  qui  en  est  une  seconde 
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partie.  Une  promenade,  nommée  les 
Allées  marines,  qui  se  trouve  sur  le 
bord  de  la  mer,  où  Ton  s'embarque 
pour  le  Boucau;  une  petite  salle  de 
spectacle,  des  rues  mal  percées,  et 
des  habitans  entièrement  occupés 
de  leur  commerce  avec  "Espagne  , 
ne  pouvaient  offrir  à  notre  jeune  of- 
ficier de  grands  motifs  de  distrac- 
tion. Aussi ,  peu  d'instans  lui  suffirent 
pour  fixer  son  opinion  sur  une  ville 
dans  laquelle  il  ne  devait  passer 
que  quelques  jours  ,  et  qui  allait,  à 
cause  du  passage  des  troupes,  ac- 
quérir un  peu  plus  d'importance. 

Déjà  des  corps  nombreux  de  trou- 
pes de  différentes  armes  étaient  ar- 
rivées a  Bayonne  Plusieurs  de  ces 
corps,  à  cause  du  peu  d'importance 
de  cette  ville  et  de  ses  faibles  res- 
sources pour  les  loger,  avaient  été 
disséminés  dans  les  villages  des  envi- 
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rons;  d'autres,  enfin,  avaient  suivi 
leur  destination  ulte'rieure ,  et  étaient 
entres  en  Espagne. 

Un  corps  d'armée ,  sous  les  ordres 
du  général  Junot,  allait  pénétrer  en 
Portugal  et  s'avançait  déjà  vers  ce 
pays;  un  autre,  commandé  par  le 
maréchal  Moncey,  devait  marcher 
sur  Valence,  capitale  du  royaume  de 
ce  nom,  et  y  établir  son  quartier- 
général  ;  un  troisième  enfin ,  qui 
avait  pour  chef  le  général  comte 
Dupont,  était  destiné  pour  l'Anda- 
lousie ,  et  avait  ordre  de  se  rendre 
dans  cette  province  ,  en  passant  par 
Madrid.  Un  corps  d'armée  principal, 
commandé  par  le  grand  duc  de  Berg, 
reunissant  à  ses  fonctions  ceJlesde 
lieutenant  général  du  royaume  d'Es- 
pagne, et  sous  les  ordres  duquel  al- 
laient se  trouver  les  autres  corps,  de- 
vait se  porter  sur  Madrid  et  y  établir  le 
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grand  quartier  -général,  Les  motifs 
de  cette  invasion ,  qui  paraissait  se 
faire  de  concert  avec  la  cour  de  Ma- 
drid ,  était  un  mystère  pour  l'armée, 
et  donnait  lieu  à  plusieurs  versions. 
Nous  nous  abstiendrons  d'émettre  ici 
notre  opinion.  Les  événemens  que 
le  lecteur  trouvera  consignés  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage,  lui  donne- 
ront sans  doute  la  solution  de  cette 
grande  question. 

Enfin,  la  cinquième  légion  arriva 
à  Bayonne,  où  elle  ne  fit  que  séjour- 
ner pour  se  rendre  ensuite  à  Saint- 
Jean-de-Luz  ,  où  elle  fut  cantonnée 
pendant  quelques  jours.  Cette  légion 
faisait  partie  du  deuxième  corps  d'ar- 
mée d'observation  des  Pyrénées,  et 
se  trouvait,  par  conséquent,  sous  les 
ordres  du  comte  Dupont. 

Saint-  Jean-de-Luz  est  une  très- 
petite  ville  située  sur  le  bord  de  la 
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mer,  et  dont  le  village  de  Cibourre  , 
qui  n'en  est  séparé  que  par  un  pont 
en  bois,  semble  être  un  faubourg. 

Nous  e'tions  à  la  fin  du  mois  de 
novembre  ,  et  la  saison  ne  permet- 
tait à  Jules,  ainsi  qu'à  ses  compa- 
gnons, d'autre  distraction  que  celle 
de  la  chasse;  mais  ils  ne  pouvaient 
sy  livrer  que  très-peu ,  car  une 
grande  partie  de  leurs  journées  était 
consacrée  à  exercer  les  jeunes  sol- 
dats aux  différentes  manœuvres,  et 
au  service  qu'ils  allaient  être  obligés 
de  faire  en  entrant  en  campagne.  Les 
officiers  comptaient  sur  la  bravoure 
de  leurs  soldats  :  ceux-ci  sur  l'expé- 
rience de  leurs  chefs,  et  cette  con- 
fiance réciproque  était  seule  capable 
d'assurer  à  nos  armées  des  triomphes 
éclatans.  La  gloire  attendait  les  uns 
et  les  autres  où  l'on  voudrait  bien  les 
employer^   et   chacun  ,  animé  d'un 


JULFS.  2*27 

noble  courage,  attendait  avec  calme, 
mais  non  sans  le  désirer,  le  moment 
de  se  mesurer  avec  l'ennemi 

Jules  remplissait  tous  ses  devoirs 
avec  exactitude ,  et  cette  conduite 
lui  méritait  l'estime  de  ses  chefs.  Ses 
souvenirs  se  portaient  souvent  vers 
la  capitale.  Il  songeait  à  son  vénéra- 
ble  instituteur,  à  son  vertueux  ami, 
à  celui  enfin  qu'il  considérait  comme 
son  père.  Peu  de  courriers  se  pas- 
saient sans  qu'ils  échangeassent  en- 
tre eux  quelques  lettres,  et  Jules  lisait 
toujours  plusieurs  fois  celles  qu'il 
recevait,  afin  de  bien  se  pénétrer  des 
conseils  que  lui  donnait  son  respec- 
table mentor.  Plus  qu'un  autre,  il 
sentait  combien  il  est  doux  d'avoir 
un  ami,  et  il  remerciait  souvent  le 
ciel  de  lui  avoir  donné  celui  qu'il 
possédait.  On  concevra  facilement 
les  motifs  de  son  enthousiasme  pour 


M.  Berton  ,  lorsqu'on  songera  à  l'im- 
portance des  services  que  celui-ci 
avait  rendus  à  l'autre  dans  la  triste 
position  où  il  se  trouvait.  S'il  n'ou- 
bliait pas  son    ancien   précepteur  , 
Jules  ne  perdait  pas  non  plus  le  sou- 
venir de  ses  engagerai  en  s  envers  ma- 
dame Dermont,  envers  cette  femme 
divine  qui  exerçait  sur  tous  ses  sens 
un  empire  absolu,  L'honorable  ca- 
ractère de  cette  amante,  les  vertus 
qu'elle  avait  déployées  aux  yeux  de 
notre  jeune  officier,  devaient  le  ren- 
dre capable  des  plus  nobles  entre- 
prises, des  faits  d'armes  les  plus  glo- 
rieux. Et  comment  aurait- il  pu  se 
défendre  du  désir  ardent  qu'il  res- 
sentait de  se  distinguer,  lorsque  déjn 
son  jeune  cœur  le  lui  prescrivait  si 
impérieusement,  et  qu'à  cet  amour 
de  la  gloire  ,  qui  est  innée  chez  tous 
les  Français  ,  venait  se  mêler  encore 


JULES.  229 

ie  prix  qu'y  avait  mis  l'une  des  plus 
jolies  femmes  qu'il  eut  jamaisreneon- 
trées? 

Nouveau  Paladin  ,  notre  he'ros 
n'attendait  donc  plus  que  l'occasion 
de  combattre  pour  triompheretvenir 
ensuite  déposer  aux  pieds  delà  dame 
de  ses  pensées,  les  trophées  de  sa 
victoire.  La  bannière  qu'il  portait  au 
fond  de  son  cœur  avait  pour  devise: 
Amour  et  Gloire ,  et  la  plus  douce 
des  récompenses,  après  laquelle  son 
ame  ardente  soupirait  était  de  pou- 
voir unir  son  sort  à  celui  de  madame 
Dermont.    Que  sa  vénération  pour 

cette  dame  était  sincère! Que  son 

respect  pour  la  moindre  de  ses  vo- 
lontés était  grand. . .  !  Il  eût  été  plus 
facile  de  faire  remonter  une  rivière 
vers  sa  source  que  de  le  faire  renon- 
cer à  son  amour: il  faisait  le  charme 
de  sa  vie  5  il  suffisait  à  son  bonheur  ; 
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et  l'aidait  à  supporter  son  infortune» 
il  aurait  pu  même  lui  faire  oublier 
entièrement  les  motifs  de  sa  peine  s'il 
n'avait  pas  été  oblige'  d'ajourner  une 
félicité  qui  eût  alors  été  parfaite;  mais 
pour  celui  qui  n'est  pas  heureux  , 
attendre  est  un  nouveau  malheur. 

L'homme  délicat,  l'homme  qui  est 
doué  d'une  ame  noble  et  généreuse, 
concevra  facilement  la  position  de 
Jules  et  l'étendue  du  sacrifice  qu'il 
aurait  fait  à  son  amour  :  car  peut-il 
y  en  avoir  un  plus  grand  au  monde 
que  celui  de  renoncer  à  avoir  une 
famille  !...  Hélas,  celui  qui,  comme 
Jules  ,  n'a  point  été  jeté  dans  le 
monde  sans  autre  appui  que  celui 
qu'il  retire  de  sa  propre  industrie, 
de  sa  propre  conduite,  peut  diffici- 
lement concevoir  l'horreur  d'une 
pareille  situation.  Pour  celui-là  seul 
qui  a  connu  l'infortune,  le  malheur 
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est  affreux.  Celui  qui  a  toujours  été 
heureux  est  peu  dispose'  à  croire  aux 
souffrances  des  autres. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  l'a- 
mour, le  véritable  amour  était  sus- 
ceptible d'inspirer  les  plus  grandes 
choses,  de  conduire  aux  actions  Jes 
plus  honorables  celui  qui  réprouvait, 
nous  n'avons  rien  avancé  qu'il  ne 
soit  facile  de  démontrer,  rien  qu'il 
ne  soit  aisé  de  prouver.  Sans  aller 
chercher  bien  loin  une  infinité  de 
faits  qui  viendraient  appuyer  victo- 
rieusement notre  assertion,  nous 
nous  contenterons  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  la  position  du 
personnage  dont  nous  avons  entre- 
pris d'écrire  l'histoire,  et  nous  peu- 
sons,  avec  quelque  raison,  qu'ils  y 
trouveront  assez  de  motifs  pour  par- 
tager notre  opinion. 

Oublier  la  honte  qui  rejaillit  sur 
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lui  parce  qu'il  est  privé  d'un  nom , 
croire  possible  de  s'élever  aux  digni- 
tés, à  la  fortune,  sans  avoir  à  redou- 
ter la  calomnie  des  hommes,  se  don- 
ner une  compagne,  une  amie,  qui, 
digne  de  son  choix,  S3  mette  égale- 
ment au-dessus  des  vains  préjugés 
qui  nous  écrasent  dans  le  monde  , 
et  desquels  peu  de  gens  entrepren- 
nent de  se  délivrer,  parce  que  cet 
affranchissement  nous  couvre  de  ri- 
dicules ,  est  ,    nous  le  pensons  ,    le 
plus   grand   effort  que   puisse  faire 
rhomme.  Il  en  est,  sans  doute  ,  qui 
possèdent  un   caractère  fort ,    une 
anie  élevée  et  qui  s'aperçoivent  de 
certains  travers  introduis   dans    la 
société;  mais  ceux-là  les  souffrent 
comme   les  autres  ,    les    partagent 
même,  parce  qu'ils  n'oseraient  s'en 
corriger   ouvertement   et  se  mettre 
ainsi   en    opposition  avec    le  siècle 
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dans  lequel  ils  vivent  ;  eux-mêmes 
retirent  de  cette  espèce  de  condes- 
cendance la  part  d'éloges  qu'ils 
ambitionnent.  La  société  souffrit- 
elle  jamais ,  dans  son  sein  ,  ces  fron- 
deurs qui  attaquent  et  condam- 
nent fous  les  goûts,  toutes  les  ac- 
tions? Non,  sans  doute;  repoussés 
loin  d'elle,  obligés  de  se  cacher,  ils 
ont  été  chercher  dans  la  solitude  et 
la  philosophie  de  quoi  se  venger 
d'un  exil  que  leur  sagesse  un  peu 
austère  leur  avait  mérité;  mais  ils 
avaient  les  moyens  de  se  suffire  à 
eux-mêmes,  ils  pouvaient  remplir 
ce  vide  qui  existe  entre  la  vie  et  la 
mort,  et  combien  peu,  il  en  est  de 
ces  hommes  capables  d'une  telle 
énergie,  d'un  pareil  courage  et  qui 
aient  également  toutes  les  facultés 
nécessaires  pour  se  montrer  supé- 
rieurs aux  préjugés  de  la  mode. 

10. 
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Madame  Dermont  avait  prouve  à 
Jules  que  le  ve'ritable  amour  n'ad- 
met point  de  distinction  de  naissance; 
que  la  seule  qa'il  puisse  véritable- 
ment reconnaître  consiste  dans  la  dé- 
licatesse des  sentimens,  dans  le  plus 
ou   moins  d'attachement  que   nous 
porte  l'objet  que  nous  affectionnons, 
et  dans  le  degré  plus  ou  moins  élevé 
de  son  mérite.  Si  les  familles,  avant 
desedéterminerà  faire  le  malheur  de 
leurs  enfans,  considéraient  plutôt  les 
convenances  d'humeur  que  de  for- 
tune, il  est  probable  qu'on  verrait, 
dans  le  monde  moins  de  ménages  mal 
assortis.  La  plupart  des  mariages  sont 
déterminés  par  des  vues  d'intérêt, 
par  des  rapports  ou  des  égards  de  fa- 
mille,  et  les  futurs  sont  rarement 
consultés  sur  une  affaire  qui  a  ce- 
pendant une  grande  influence   sur 
leur  existence  :  aussi  ceux-là  sont-ils 
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rarement  heureux.  Les  mariages  d'a- 
mour sont,  au  contraire,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  chances  de  bon- 
heur, parce  que  les  époux  n'ont  pas 
a  s'adresser,  après  leur  hymen,  de 
ces  reproches  qui  empoisonnent  la 
vie,  et  qui  finissent  par  amener  une 
séparation.  Les  unions  mal  assorties, 
sous  le  raport  du  caractère,  se  trou- 
vent donc  généralement  chez  les  ri- 
ches ,  parce  que  ceux-là  seuls  se 
laissent  déterminer  par  ]es  conve- 
nances et  l'ambition;  mais  la  fortune 
les  mettant  dans  le  cas  de  se  distraire, 
ils  se  consolent  facilement  de  la  froi- 
deur qu'ils  éprouvent  ou  qu'ils  ins- 
pirent, et  ceux-là  sont  les  moins 
à  plaindre.  L'hymen  qui  s'allume  au 
contraire  sous  les  flambeaux  de  l'a- 
mour apporte  avec  lui  le  bonheur, 
ne  fut-il  qu'imaginaire,  il  existe,  et 
peu  d'hommes  entreprendraient  de 
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nous  prouver  que  la  félicite  que  nous 
ressentons  n'est  pas  plutôt  l'effet  de 
notre  croyance  que  celui-là  même 
de  la  réalité;  car  tel  se  trouve  heu- 
reux de  ce  que  tout  autre  se  con- 
sidérerait comme  bien  à  plaindre. 
Les  détracteurs  de  certains  faits,  de 
certaines  vérités  ne  manqueront  pas 
de  nous  dire  sans  doute  :  «  Mais  ces 
»  deux  amans  qui  viennent  de  s'u- 
)>  nir  parles  liens  de  l'hymen,  et  que 
m  vous  considérez  comme  si  heureux 
)>  parce  qn'ils s'aiment, sontdénués de 
»  fortune, de  tout  moyen  d'existence, 
))  comment  voulez-vous  que  dans  une 
»  semblable  position  ils  puissent  être 
»  heureux?  »  Ainsi  raisonnent  les 
hommes  vulgaires,  ceux  qui,  ayant 
une  ame  mercenaire,  font  de  tout 
un  commerce,  et  de  For  leur  idole; 
ces  êtres  enfin  qui,  sans  la  pos- 
sesion  de   ce    métal,  ne  croient    à 


JULES.  2'37 

aucune  vertu,  à  aucune  délicatesse, 
parce  qu'ils  sont  seuls  capables  d'en 
manquer.  Oui  ,  hommes  vils  et  de 
mauvaise  foi,  on  peut  être  heureux 
sans  trésors!.  ..  Il  faut  du  pain  pour 
vivre....  des  vêtemens  pour  se  cou- 
vrir, il  est  vrai..  ; .  eh  bien  !  le  tra- 
vail en  procure.  Quant  au  luxe  qui 
vous  entoure  et  auquel  vous    êtes 
redevables  du  respect  qui  vous  en- 
vironne, deTimnortance  même  qu'on 
vous  accorde .  et  sur  laquelle  vous 
êtes  assez  faibles  ou  assez  ignorans 
pour  vous  faire  illusion  ,  la  philoso- 
phie du  sage  sait  l'en  affranchir,  et, 
malgré  votre  égoïsme  ,  vous  devez 
encore  de  la  reconnaissance  à    cet 
homme  assez  vertueux  pour  s'élever 
au-dessus  de  vous.  Si  le  pauvre  que 
vous    méprisez  ,   parce    qu'il    vaut 
mieux  que   vous,  éprouvait  cepen- 
dant vos  besoins  et  vos  goûts  5  si  , 
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aussi   vicieux  que   vous  Têtes  il  se 

montrait  aussi  exigeant,  où  en  seriez - 

vous? Tremblez  sur  les  funestes 

conséquences  d'une  comparaison 
qui,  en  faisant  ressortir  vos  vices  et 
leurs  vertus  ,  pourrait  un  jour  les 
abaisser  jusqu'à  imiter  vos  mépris!... 
Souvent  entraînés,  comme  malgré 
nous,  par  la  force  des  circonstances, 
ou  par  les  réflexions  qu'elles  nous 
inspirent,  nous  pouvons  nous  mon- 
trer extrêmes  dans  notre  façon  de 
penser,  injustes  envers  nos  sembla- 
bles. Helas  !  tout  en  reconnaissant 
que  parmi  les  hommes  il  en  est  de 
bons,  nous  pardonnons  aux  médians 
en  faveur  des  premiers;  mais  ne  con- 
viendrai on  pas  avec  nous  que,  mal- 
heureusement pour  l'humanité,  no- 
tre langage,  quelque  exagéré  qu'il 
puisse  paraître  à  de  certains  lecteurs, 
n'est  que  trop  exact,  et  que  généra- 
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leraent  parlant, il  existe  plus  d'hom- 
mes  méchans  que  de  bons?  Des  pré- 
jugés ridicules  ,  introduits  chaque 
jour  à  grands  frais  dans  la  société, 
par  d'inutiles  personnages,  et  dont 
la  faiblesse  des  hommes  les  empêche 
de  s'affranchir,  tels  sont  les  motifs 
des  maux  qui  accablent  en  partie 
notre  pauvre  espèce. 

Il  fallait,  sans  doute,  à  Jules  un 
grand  fonds  de  courage  pour  se  mon- 
trer supérieur  aux  petitesses  humai- 
nes, et  son  amour  avait  suffi  pour 
décider  ce  grand  effort;  mais  sans 
lui  ,  sans  son  amante  ,  c'était  un 
homme  comme  un  autre.  L'instruc- 
tion qu'il  possédait  le  mettait  au-des- 
sus de  certains  préjugés;  mais  il  con 
naissait  ceux  qui  établissaient  une 
barrière  entre  lui  et  la  société.  Il  lui 
fallait  une  compagne,  et  celle  qui 
était  devenue  l'objet  de  sa  prédilec- 
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tion  marquée,  devait,  en  s'unissant 
à  lui,  de'truire  le  seul  obstacle  qui 
semblait  s'opposer  à  son  entière  fé- 
1  ici  te. 

Ce  n'était  pas  dans  le  petit  can- 
tonnement où  il  était  que  notre  jeune 
officier  avait  pu  trouver  de  quoi  faire 
diversion  à  sa  mélancolie.  L'exercice 
militaire,  la  chasse  et  quelques  pro- 
menades sur  le  bord  de  la  mer, 
étaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
les  seules  distractions  qu'il  lui  était 
était  permis  de  se  procurer.  Une 
correspondance  aussi  active  quepos- 
sibleavecM.  Beiion  et  madame  Der- 
mont,  venait  de  temps  à  autre  char- 
mer ses  ennuis;  mais  la  dislance  est 
si  grande  de  Saint- Jean  -de-Luz.  à 
Paris  ou  à  Grenoble,  que  plusieurs 
jours  se  passaient  sans  qu'il  pût  re- 
cevoir des  nouvelles  de  ses  amis. — 
«  Que  sera-ce  donc,  se   disait-il  à 
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lui-même,  lorsque  j'aurai  passé  la 
frontière  et  que  des  opérations  mili- 
taires viendront  s'opposera  une  cor- 
respondance qui  est  devenue  pour 
moi  un  besoin,  parce  qu'elle  contri- 
bue puissamment  à  ma  tranquilité  et 
à  mon  bonheur?....  Sans  doute  que 
dans  cette  privation  de  toute  conso- 
lation et  lorsque  mon  amie  appren- 
dra qu'elle  me  fut  ôlée,  elle  y  trou- 
vera un  nouveau  motif  de  me 
plaindre  et  de  m'aimer,  s'il  se  peut, 
davantage.  » 

C'était  par  de  semblables  refle- 
xions que  Jules  se  préparait  aux  pri- 
vations de  toute  espèce  qui  l'atten- 
daient au  milieu  des  camps,  et,  en 
raison  de  ce  qu'il  aurait  souffert,  il 
espérait  une  plus  douce  récompense. 
Avait-il  tort  d'envisager  ainsi  l'ave- 
nir, lorsque,  dans  sa  façon  de  pen- 
ser, il  trouvait  un  motif  de  courage 
I-  Ù 
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et  qu'il  en  avait  un  si  grand  besoin  ? 

Des  affaires  particulières  obli- 
geaient, assez  souvent,  Jules  de  se 
rendre  à  Bayonne,  et  ,  lorsqu'il  y 
alJait,  il  n'y  séjournait  que  quelques 
heures  et  dînait  à  une  table  d'hôle 
servie  à  l'hôtel  du  grand  d'Espagne. 
Cette  maison  ,  Tune  des  mieux  fré- 
quentées de  la  ville, e'taii  devenue  le 
rendez-vous  des  étrangers  de  dis- 
tinction. Un  jour  que,  suivant  son 
habitude,  Jules  y  prenait  son  repa> 
avec  plusieurs  officiers  de  dillerens 
corps,  la  conversation  ,  d'abord  gé- 
nérale, prit  tout  à  coup  un  caractère 
sérieux  et  le  sujet  lut  celui  des  avan- 
tages qu'on  retire  dune  haute  nais- 
sance. On  paria  même  des  bâtards 
et  en  termes  peu  mesurés. 

Un  jeune  officier  ae  hu^anis  , 
M.  de  Saint-Léger,  qui  se  trouvait 
du    nombre  des  convives  se  permit 
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des  propos  un  peu  lestes.  Son  opi- 
nion n'était  pas  exacte  parce  qu'il  y 
mettait    de    l'exagération   et   Jules, 
quoique    naturellement    très-doux, 
ne    put    s'empêcher    de    défendre  . 
avec  quelque  chaleur,  une  cause  qui 
malheureusement    semblait   être   la 
sienne.    En   lui  voyant  prendre  un 
ton  bien  différent  du  sien,   l'officier 
de  cavalerie  en  conçut  du  dépit;  et 
comme  il   avait  soutenu   une  thèse 
errone'e  qui  le  faisait  considérer,  aux 
yeux  des    assistons,    comme  battu 
par  son  adversaire,  il  crut  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  diriger  ses 
coups  contre  celui    qui   était  venu 
contrarier  sa    manière    de   voir    et 
l'empêcher  de  faire  briller  son  esprit 
aux  dépens  de  ceux  que  la  naissance 
n'a  point  favorisés.  Celle  corde  était 
très-délicate,  et    Jules    ne   pouvait 
souffrir  tranquillement  que  Ion  s'ap- 
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pesantit  sur  des  faits  qui  se  liaient  si 
étroitement  avec  son  existence.  De 
propos  en  propos,  la  conversation 
s'échauffa  et  finit  par  prendre  une 
tournure  tellement  sérieuse,  qu'il  en 
re'sulta  de  part  et  d'autre  des  cho- 
ses désagréables  qui  amenèrent  un 
cartel. 

Dans  cette  circonstance,  Jules  op- 
posa le  plus  grand  calme  à  la  colère 
de  son  adversaire,  et  s'il  finit  par 
montrer  de  l'humeur,  ce  n'était  que 
parce  que  son  amour-propre  et  sa 
délicatesse  avaient  été  trop  blessés. 
Cependant,  l'injure  n'était  pas  per- 
sonnelle puisque  Ton  ignorait  l'in- 
térêt qu'il  avait  à  défendre  cette 
cause  mais  il  se  l'appliquait  et  c'est 
peut-être  le  reproche  qu'on  serait 
en  droit  de  lui  faire  ,  si  toutefois  on 
peut  en  adresser  à  un  jeune  homme 
bien  élevé  qui,  malgré  son  défaut 
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de  naissance  ,  sent  aux  mouvemens 
de  son  cœur  qu'il  n'est  pas  étranger 
aux  devoirs  qu'impose  la  société.  A 
son  extrême  politesse,  à  ses  propos 
pleins  de  délicatesse,  de  noblesse 
même,  M.  de  Saint-Léger ,  son  an- 
tagoniste, n'avait  répondu  que  par 
de  grossières  épithètes  qui  annon- 
çaient le  défaut  déducation  :  car  ce 
dernier,  issu  d'une  des  plus  ancien- 
nes familles  du  Roussillon  ,  avait  été 
gâté,  par  ses  parens,  qui  avaient  to- 
talement négligé  de  lui  en  faire  re- 
cevoir. Il  étais  fils  unique,  devait 
hériter  d'une  fortune  immense,  et 
ces  motifs  avaient  empêché  les  au- 
teurs de  ses  jours  de  contrarier  son 
penchant  à  la  paresse.  11  était  chargé 
de  transmettre  à  la  postérité  un  nom 
qui  n'avait  pas  été  sans  éclat;  mais 
on  ne  pouvait  espérer  rien  de  plus 
de  lui.  11  était  peu  probable  qu'il  y 
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ajoutait  quelques  nouveaux  fleurons 
et  cependant  sa  famille  en  était  en- 
thousiasmée. 

Les  choses  en  vinrent  donc,  entre 
les  deux  adversaires,  au  point  de  se 
rendre  sur  le  terrain.  Ils  sortirent  de 
la  vilie  accompagnés   de   deux   té- 
moins et  arrivèrent,  bientôt  après, 
dans  un  lieu  assez  solitaire,  au  mi- 
lieu d'un  bois,  situé  entre  deux  col- 
lines et  sur   les  bords  de  l'Adour. 
Jules,  généreux  dans  toute  sa  con- 
duite,   ne  voulut   pas,    dans    cette 
affaire,  se  démentir,  un  seul  instant; 
il  donna  le  choix  des  armes  à  M.  de 
Saint-Léger.  Celui-ci,  en  sa  qualité 
d'officier  de  cavalerie  et  se  croyant 
plus  sûr  de  lui ,  donna  la  préférence 
au  pistolet.  Les  témoins  chargèrent 
les  armes.  La  distance   fut  fixée   à 
quinze  pas  et  il  fût  convenu  que  les 
deux  combattans  tireraient  en  même 
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temps.  Au  signal  donné ,  les  deux 
coups  n'en  firent  qu'un,  la  balle  du 
chevalier  vint  percer  le  chapeau  de 
Jules,  la  sienne  donna  la  mort  à 
M.  de  Saint-Léger,  qu'elle  avait  frap 
pé  droit  au  cœur,  et,  en  tombant 
sur  le  coup,  ce  jeune  oficier  rendit 
le  dernier  soupir. 

Dans  cet  instant,  Jules  sentit  plus 
que  jamais  l'horreur  de  sa  position; 
car,  au  lieu  d'avoir  voulu  donner 
la  mort  à  son  adversaire,  il  eût  pré- 
féré la  recevoir.  Entraîné  comme 
malgré  lui  dans  cette  malheureuse 
affaire,  les  torts  n'étaient  point  de 
son  côté;  il  n'avait  pas  été  provoca- 
teur; mais  aurait-il  dû  se  permettre 
d'en  venir  au  point  de  se  mesurer 
avec  un  jeune  homme  doué  de  tou- 
tes les  faveurs  de  la  fortune,  tandis 
que  lui  ne  tenait  à  rien...?  «Espéran- 
ces de  sa  famille!  s'écria- t-i  1  ;  vous 
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\oilà  évanouies...!  Cet  objet  de  vo- 
tre   prédilection    emporte    dans    la 
tombe  les  rêves  de  votre  imagination 
délirante....  !!  !    Hélas!    deviez-vous 
vous  attendre  a    ce  qu'un  être  sans 
nom,  sans  appui,  vous  priverait  ainsi 
•  le  celui  dans  lequel  vous  aviez  placé 
toutesvoschimériques  penséces!!!  » 
Parmi  les  arts  d'agrément  que  Ju- 
les avait  appris,  l'escrime  et  le  tir  du 
pistolet  n'avaient  point  été  négligés. 
Peu    d'hommes    étaient    aussi    forb 
que   lui  sur  ces  deux  choses;  et  s'il 
parait   ou   portait    une    botte    avc< 
beaucoup  d'adresse  ,  il  ne  manquait 
jamais  d'envoyer  la   balle  au  milieu 
du  but.  Il  était  tellement  sûr  de  lui, 
qu'en  jetant    en   l'air    une   pièce  de 
monnaie,    il  la  perçait.  Si  la  nature 
s'était  montrée  marâtre  à  son  égard 
du  Oôté   de   la  naissance  ,  elle   Pavtft 
favorite  sous  bien  d'autres  rapports, 
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qui  cependant  lui  paraissaient  moins 
utile  qu'un  père  et  une  mère.  Il  te- 
nait à  avoir  un  nom  comme  la  plu- 
part des  hommes ,  non  pas  pour 
s'en  enorgueillir,  mais  pour  ne  pas 
avoir  à  rougir  d'en  manquer. 

Il  venait  de  subir  une  bien  cruelle 
épreuve  de  sa  position  dansle  monde, 
et  les  réflexions  qu'elle  fit  naitre  dans 
son  ame  vinrent  encore  la  rendre 
plus  pénible.  Les  deux  témoins  du 
combat  se  chargèrent  de  faire  enter- 
rer le  cadavre,  et  promirent  égale- 
ment de  taire  le  nom  du  meurtrier. 
Les  lois  sur  le  duel  ne  sont  pas  telle- 
ment  sévères    que  des  évènemens 
semblables  n'arrivent  tous  les  jours  ; 
et,  d'ailleurs,  où  en  serait-on  s'il  n'é- 
tait pas  toléré?  C'est  un  mal  duquel 
il    résulte   beaucoup  de  bien.  Nou* 
croyons  même  devoir  ajouter  qu'il 
est  indispensable  de  le  souffrir.  Jules 

H. 
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rentra  dans  son  cantonnement,  le 
cœur  navre'  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  plein  d'une  scène  qui  de- 
vait long-temps  s'offrir  à  sa  pensée. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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